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l~n rcllnissanl dans ce volu;n :, qudqu 1 s-unr"s de 1nr".-. 

WLci enn es publications sur le TaylDrismr", j'ai voulu appeler 
dr nouveau l' allenlion sur les idées <lu grand ingénieur 
américain et réagir contre l'inlerprélalion erronée qui leur 
a sou vent été donnée. J'ai été particulièrement engagé à 1, 
faire par le savant dil'ecieur de l.'lnstit-ut d'organisation scie. n­
lifique cle Varsovie, M. Adamiecki. IL m'avait demandé 
/'autorisation de .publier une traduction polonaise de m e.~ 
différents articles. Pour donner à ce travail plus d'unilé, il 
a classé les divers sujets traités et a décDupé m es publica­
tions en tranches de fa çon à rapprocher les points de vue 
semblables: disséminés de côtés et d'autres. Dans celle 
traduction, il n'y a pas un mot qui ne soit de moi et cepen­
dant il ne reste aucune trace de la composition première. 
Ce travail a eu un réçl succès; il va être traduit en italien 
et en -anglais, J'en exprime ici toute ma reconnaissance à 
M. Adamiecld. De divers côtés, des amis étrangers m'ont 
engagé à en pub.fier le texte français . .Je ne m'y suis pas 
décidé pour Ja raison suivante : Ce mémoir,e se présente 
comme une amure originale, sans l'être· cependant pour un 
lecteur français, gui se dira à chaque Ugne : « Déjà vu, 
c'est dLL vieux neuf que l'on m'offre. >> Il n'.en va pas de 
même à l'étranger où }e n'ai jamqis rien publié sur le 

Taylorisme . 
.l'ai préféré pour cette publication française dire franche-

. ment qu'il s'agit seulement d'une réimpression d'anciens 
mémoires et garder à chacun lellr aUur~ propre, malgré les 
répétitions que ceia entraine. J'ai cependant groupé ces 
mémoires dans lln ordre qui se rapproche autant que pos­
-~ible du plan établi par M. Adamieclâ . 

.l'adresse enfîn mes remerciements â Mme Rabrowska, 
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artiste 1u,Lonais1' , q11i s 0 f'sl qracicusr' Jnt' lll cluu·r1ée d e d cssinu 
I ·1 / ' l L l 1f' d'ctJJJ'P. S llflf' df• le portrait l'l'JJro, .111 r•n e e l e r·ri vo LJJT , 

m es pholoyrapl,if,s, .rnns m'avoir jamais uu. 

LE T ,,YL0111s i\1E. L es doclrin es d e F. W. Tuy/or onl été 
co111111r's en Frunce par les lradudiom; (Jllfi j'ui /ail /airri 
d e /'J08 à 1!)11 de ses trois mémoires f 011dam e11lau.1; : 

Ln Coupe des Mélaux; 
La Direction des Ateliers; 
Les principes <l 'Organisation Scicnlifique. 
L 'édition fran çais e du dernier d e ces ouvrages r•sl arrwee 

entre les mains de lolls nos ingénieurs. On pouvait espérer 
créer ainsi un mouvem ent d'idées capable de provoqu r. r des 
recherch es méthodiques sur l'ensemble des prorédés cie 
fabrication industrielle. Quelques études ·inléres.rnnles ont 
cerlainemeni été publiées ; les plus connues sont celles de 
il11. Charpy sur la fabrication de l'acier aux usines Saint­
.lacqLLes, de M. Nu ~baumer sur· la fabrication de la poudre 
sans fum ée à la poudrerie du Ripault, d es Ingénieurs d e 
Penhoët sllr la conslmclion navale, d e 1l'lil'I. Mich elin sur 
quelques détails accessoires, d e leur industrie du caoutchouc, 
mais· au loial elles ont été p eu nombreuses. 

L 'orientation d es rech erches sur l'organisation a progres­
sivem ent cl évié; on a abandonné l' étude précise de points 
particuliers judicieusement choisis pour se lann ·r dans 
l'examen d'ensembles trop complex es; on a abandonné la 
méthode scientifique pour relomber dans l'empirisme. Aussi 
les résultats annoncés ne se sont-ils pas imposés avec le 
m êm e caractère de certitude qLLe ceu:i: d es études person­
nelles de Taylor . 

La définilioh d e la composition d es aciers û coupe rnpidc 
el de leur lempéralure de trempe, ses règles pour le travail 
d es métaux, pour le pelletage, pour le transport des poids 
lourds, son organisation du bureau de préparation du tra­
vail, son systèm e d e primes à la production se sont introduits 
dans un grand nombre d ' llsines. L 'application systémaliqlle 
des mêmes m éthodes d e rècherchc eût multiplié à l'infini 
les progrès s('Jnblables: il n'en a malhellreusement rien été. 
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i A' ·ar·ac/i' l'f' ,~ssenliel d e l'œuvre de Taylor 1 sl l'applfra­
l ion rir,ow·,,11se <Ir la méllwcfr scienlif iqu, aux problème.') 
i11d11sl riels. Lr' point cfo dé pari de /oufo scfona r1 sl la 

r.royan · ' cw clélr1 rmini.rn~ e : le hasard 11·exisle pas. V n e 
/abricalion t'l{ ecl llée dans les 111 P-111es conditions donnP 
loLLjours t,,s nwmes ré.mllals. L es dt~r-/u:, /s accidentels pro­
viennent nécessairem ent de quelques changements voulus ou 
non dans L' mode opéralofre. 

C' est dire que loul résullal industriel esl une f oncl ion 
déterminée d e certains facleurs el peut s'exprimer par une 
/or mule algébrique. Pour établir ces formules, il f aul com­
mencer par reconnaître qualilalivement l'existence des dif f é­
renfs facteurs, souvent fort n9mbreux et ensuite en mesurer 
la grandeur avec précision. Ces fonctions présentent toujours 
un maximum correspondant au rendement optimum; un 
procédé de f a~rication, et un seul, donne le meilleur prix 
de revient. 

Pour découvrir ce meilleur procédé de fabrication, il faut, 
suil1ant la règle de Descartes, -diviser chaque problème en ses 
parties élémentaires, ne pas se contenter, par exemple, 
d'observer en bloc le travail des ouvriers, mais analyser 
chacun de leurs mouvements. Tous ces phénomènes élémen­
taires peuvent êlre mesurés et doivent l'être. On chronomé­
trera le travail des ouvriers, on déterminera · la température 
dÙ fours, on évaluera l'effort des machines-outils. 

Pour arriver finalement à établir la formule algébrique 
très complexe, qui doit donner la synthèse des observations 
fait es, el y arriver sans. une dépense exagérée, il est indis­
pensable de se c_onf or mer à zzne règle essentielle de la 
méthode sci_entif ique : toujours grouper les expériences deux 
par deux, en les combinant de telle façon qu'elles -ne diffè­
rent entre elles que par le changement d'zzne seule variable. 
Dans .çes études sur la culture du gazon de golf, Taylor a 
planté un millier de petits carrés de gazon, groupés deux par 
deux et ne .différant que par une seule condition : nature de 
la graine, compositi<~n du sol, arrosage, engrais, etc. 

JL ne suffit pas de connaitre les meilleures méthodes de 
travail, · il faut encore les mettre en amure el cela n'est pas la 
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t,klw la 111oi11s diff icifo. I io11r cela , Taylor du11n e ~w.r ouu~·ters 
· · · · 1 · / L ·1 ' 1·,,l·1·e el ,ne f a fr,ur du;f'JO-des / u;/1 es descnp .wr:s l u rauw a u 

· · ·1 · / / · d' , co1LL1·,,111ail re ca/Jable SlilOll les COii.SC( li eue// IW s u I , ' 

d'cff eclucr pcr.rnw1ellemc11I les O/J<~rulions d1ail es, Cil se 
conf ormcml au:1: inslr11cliullS donn ées sur la ft ch e. , . 

Ce n'esl pas /oui d'enseigner aux 01wrier.: les m : Ll~odes ~ 
employer, il f au/ encore obtenir leur assr:nlunenl a l empl~1 
de ces méthodes. li est toujours pénible d e c/zanq r, r ses lzabt­
tudes , de renoncer a la flâneri e, de s'astreindre à une règle 
fixe. Pour obtenir des ouvriers la bonne volonl é n écessaire, 
Taylor demande avant foui aux pafrons de . chanqer d e 
mentalité a l'égard de leurs subordonnés, de n e pas les con.,;i­
dérer comme des adversaires, mais bien comme des co lla­
borateurs. 

Sac/zani enfin que l'intérêt est le mobile humain. le plus 
efficace, il alloue une augmentation inyJortante de salaire 
aux ouvriers qui se conf or ment allx règles de travail indi­
quées et réussissent à att,eindre la production demandé e. 
D'après ses expériencës personnelles, on donne foul e satis­
{ action aux ouvriers en leur allouant une prime comprise 
entre 25 et 100 % des salaires normaux, la majoration étant 
d'autant plus forte qu'il s'agit de travaux demandant llne 
plus f orle participation d'intelligence. . 

L'introduction de ces nouvelles méthodes de travail s'est 
heurtée, au moins chez noiis, à d eux difficultés principales. 

Tout d'abord les études préalables demandées par Taylor 
et le supplément de salaires accordés allx ouvriers sont Lrès 
onéreux; il faut que ces dépenses payent. Elles n e le fonl 
que si elles sont judicieilsement appliquées; cela dépend des 
aptitudes et de l'activité du chef d'industrie. On peut compa­
rer ces méthodes allx machines modernes, qlli sont de plus 
en plus compliquées, mais aussi de plus en plus économiqlles, 

· si elles sont bien conduites. Elles deviennent au contraire 
ruineuses si elles sont mal entretenues. On ne confierait pas 
une locomotive à un ancien postillon illettré, on ne peut pas 
davantage confier l'organisation scientifique du travail à un 
contremaitre ignorant, devenu patron. Il faut llll personnel 
adapté à son rôle nouveau. 
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. J,a cli/ffrllll é de recrulc,· ce personnel organisateur r·ons­
t1l'uC' la seconde cli/ficullé, cl sans duule la plus grave, qui 
s'e st oppos ée jus<1u'ici ù la rapide diffusion du Taylorism e. 
On pourrait croire que Lous les ingénieurs surlis de nos 
grandes écoles t echniques sonl férus d,, la mdhode scienti­
fique; il n'en esl malhew·eusr'm enl ,ùn. Toul notre ensei­
gnement esl orienté vers la documenlalion. Pour répondre 
avec succès au:1: examens, il su( fil de savoir par cœur les 
résultats cle la science acquise; la niélhode ,w compl e pas. 
Dans les usines, au conlraire, où il faut découvrir dr~ nou­
velles relations enlre les phénomènes, c'est-a-dire créer 
chaque jour de nouveaux chapitres de la :wience, l'utilité de 
ces cowwissances acquises se réduit ù peu de choses. 1 l 
suffit de posséder quelques lois fondamentales de la méca­
nique, 'de 1~ chaleur el de l'électricité; il est indispensable, 
par contJ·e, d 'avoir l'habitude du lrcwail personnel et de 
l' eff orl intellectuel, l'esprit d'observation et le goût des 
mesures précises, énJ'in l'imagination et le sens critique 
nécessaires pour la chasse aux erreurs. Ce sont la des qua­
lités dont se désintéressent nos programmes scolaires. -

Pour faciliter la diffusion du Taylorisme scientifique el 
expérimental, il serait nécessaire de commencer par réf or­
mer notre enseignement secondaire, qui est responsable de 
toute notre formation intellectuelle, parce qu'il nous est 
donné à l'âge ou l'esprit possède la plus grande malléabilité. 
On devrait- lui donner comin e seul programme la vieille 
maxime de Plutarque : << L'esprit des enfants n'est pas un 
vase qzz'il s'agit de remplir (Taylor dit : une éponge), mais 
un foyer qu'il faut échazzffer. » 

RATIONALISATION. Depuis l'année 1926, on parle beaucoup 
en France de nouvelles méthodes d'organisation venues 
d'Allemagne et connues sous le nom de Rationalisation. Cela 
a introduit ,me certaine confusion dans les esprits, d'autant 
plus que l'on emploie ce nouveau terme sans se préoccuper 
de le définil'. Si l'on s'en tient à l'étymologie, la rationali­
sation ne serait que l'application de 11:éthocles rationne.lies 
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de lrauwï: i·orya11isaliv11 scfrnli(i<Jllt' J'(t11lraoil éuicie11111ienl 
clans celle <Lé(inilivll. Mois, en (ail, la rulionali.rnlion n'a 
e111brassé j11sq11'ici ri11'1111(! das:rn pw·/ù;1dir~r1· rl'owiralions 
raiso11w1ûlris, ccllf's do1Ll l'11lililé r•s/ éuidenlf', IJlais clorll la 
réalisalio11 1n·alique se Jwurl e à <lr•s cli((if'ltll és rl'urdre social. 

Voici r111elques e.1:11 mples de n1liort<tl1:.rntion e((ecluées par 
les Alle111an<ls : 

Obliges par le lrnil é de Versailles à JJ<ff/el' une lourde 
indemnité de guerre, ils ont reconnu la nécessité pour foui 
le pays cle · lrnuailler davantage, d'augmenter sa 1,roduclion. 
Ils ont, clans ce but, imposé aux ouvriers une neuvieme h,,ure 
de travail pour le payement de l'indemnité. 

Pour trouver l'argent nécessaire âu règlement des cuu1wïés 
de ceUe indemnité, il fallait vendre à l'étranger. Toutes les 
usines ne sont pas égalem ent bien placées pour l'exportation; 
il y avait un intérêt à donner aux usines voisines de la /ron­
tiere le monopole de cette exportation. Ils ont donc constitué 
des cartels ·cle vente permettant de prendre toujours les pro­
duits dans les usines les plus voisines du lieu de consom­
mation. 

Voulant réduire leurs prix de revient, ils ont groupé les 
usines faisant les mêmes fabrications de façon a réduire 
IP-w's frais généraux. A quoi bon recommencer dans chaque 
usine les mêmes recherches de laboratoire, les mêmes des­
sins de fours, les mêmes essais de machines. Les syndicats 
patronaux àllemanc/s groupent dans un même bâtiment 
lellrs sr.rvices comnmns de recherches, de contentieux, de 
publicité, etc. 

Dans ces exemples et dans tous les cas similaires, il s'agit 
de problèmes d'intérêt général d'LLne utilité évidente, mais 
d'une réalisation difficile, parce que la solution logique 
choque de prétendus intérêts particuliers _ ou des préoccu­
pations individuelles d'amour-JJropre. La rationalisation est 
avant tout une question d'ordre moral, il suff il cl' avoir la 
volonté de faire ce que l'on sait être utile. Cela n'est possib!P. 
que dans les pays où il existe un esprit national assez jmis­
sant pour imposer siif'nce aux revendications de tous les 
profiteurs d'abus. 
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, L 'o rga~1isnlio11 scie11/i/ir.1lw, a 11 conlrflll'(' , esl auanl loul 
d ordre t1Ll ellccluel, elle s'alla<Jt1(' (t <frs 1,roblem e.~ don/ la 
s~lulion n'('S l pas (;uiclenle. t,'/f,, red1erchr1 , ,111 mouen d'expé­
ri en ces longw•s el difficiles, les 111 él/wclr-s dri /r(l{J(J_il COIWC­
ll(lllt à des cas particuliers définis, souvent Ires compliqués. 

L 'organisalion scientifique ne se rapjJroche dri la raliono­
lisalion que lorsqll 'e lle veuf passer à l'application dPs 
mél110des reconnues les 111r1 illeure_s. Elle se Ju·urle alors par­
j'ois à des di/fic11ll és d'ordre social mwlouw1 s <i celles que 
renco n/r(' la ralionalisalion el, pour lr> s vaincre, elle doit 
,;gaiem ent agir sur l'opinion publiqlle. Il a fallu, par exempfr, 
combaUre les affirmations de calains jollrnalistes qui 
dépeiynafr.-1/ le Taylorisme comme l'oryanisalion dll surme­
nage quand, en r éa lité , zzne de ses préoccupalions dominantes 
r.s t d'éviter aux ouvriers les mouvem ents et les efforts 
inutiles. 

Un exemple remarquable de rationalisation a été donné 
aux Etats-Unis par G. Hoov er, le grand ravitailleur de 
l'Europe pendant la gHerre, aujourd'hui ministre du Com­
m erce, peut-être demain président de la République améri­
caine. Il s'est attaqué cm gaspillage. Tout es les· dépenses 
improductives de matières, de main-d'œ uvrc, de force 
motrice sont évidemment préjudiciables à la prospérité d'un 
pays, mais il est difficile de déraciner les abus qui occasion­
nent ces gaspillages. 

Nommé en 1Y22 président de la Fédération des sociétés 
d'ingénieurs des Etats-Unis, il annonça le jour même de son 
élection son intention de procéder a une enquête sur le gas­
pillage dans six des industries les plus importantes. Quatre 
mois plus tard, un volume intitulé: The ,vast e in Industry 
donnait les rapports des six ingénieurs charués par lui de 
procéd er a cette enquête. 

Sans attendre l'achèvem ent de cette étude, il aborda par 
une autre fa ce le problème du gaspillage, s'<'fforçant d'amé­
liorer les conditions de la main-d'œuv1;e dans les charbon­
nagc~s. Par suite des variali_on;'i de la_ consommat~on ~u 
r.hauff age domestique aux d1ffe~enles_. epoqzzes de _ l amzee, 
l'exploitation des mines est smsonmere et un · fi ers des 
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ouvri 'rs rlor'l chà1w1 1· /J ' JH/anl frs mois ri' été. C' esl de la 
main-<i œ,wrr, gaspill,~f'. G. /Joou er iwliq11a llll ·erlain nom­
hr ' df' lll<' Slll' P- S ·apabl ' S rfo ,.,;duir, el même de supprimer 
c ,If cr·is<~ 1,ériodir111 e cfo la mai11-d'œ 1wre. Parlant au nom 
d r,s 3(),()()() 111 embres rks sud,;lf:S fédér ées sous .rn présidencr~, 
il adressa au Sf;1wl ·dr! \Vashinulnn une mise r~n dem eure 
/JOllr la réalisa/ion <fr> cerlrtinr's 111esures léyislalivr's r '-'Con­
nu 'S n écessair<'s. Il ajouta d'1111 , /acon un peu irrévéren­
cieuse que si les sénat eur:,; n'avaient pas Le temp.'> d'étudier 
la question, il étail prêt à leur remettre le texte des projets 
de lois el rapports a l'appui ; il leur· suffirail de voler. 

Nommé bientôl ministre du Commerce, il continua la 
même campagne, mais par des méthodes plus parlementaires. 
Il se proposa de réduire le nombre des modèles différents 
d'un même objet mis en vente, pour le plus grand profil des 
usines productrices, des magasins de détail el des consom­
mateurs. Dans ce but il provoqua, de façon officieuse, des 
ententes entre producteurs et consommateurs en leur l our­
nissant toutes Les facilités matérielles capables d'aider a 
l'accomplissement_ de leur tache. Un des résuZL-ats les plus 
remarquables· concerne les briques servant à la construction 
des maisons. Il y en avait aux Et-ats-Unis une quarantaine de 
modèles de dimensions différentes. Trente-neuf f-1-J.rent .mp- · 
primés et un seul conservé ... C'est là, il est vrai, un exemple 
extrême. E'n général, le nombre. dés types conservés est resté 
compris entre un cinquième el un dixième de ceux qui exis­
taient auparavant. De semaine en semaine, il paraît de nou­
velles brochures intitulées : The Simplified Practice, donnant 
les suppressions proposées dans les diverses industries, avec 
la liste des affaires industrielles : producteurs et consomma­
tetlrs qui se sont engagés a se conformer aux règles adoptées. 

Il y aurait beaucoup a faire en France dans cette voie, mais 
noire es prit individualiste et anarchique rendra très dif fi­
cile toute tentativ_e. de rationalisation. Un trop grand nombre 
d'industriels ne voient que leur intérêt immédiat et ne pen­
sent pas au lendemain; ils ignorent le célèbre pamphlet de 
Bastiat intitulé : Ce que l'on voit et ce que l'on ne voit pas~ 
où il est montré que les bénéfices les plus apparents sont 
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SUlll)(mf les moins réels . .Tc f'JUlll'l'<ll·,, llo . 1 d' 1 , · ·· ,, nne, rop exemp es 
de celle menlal,/é recru,illis rl11 cour·•· ,! ' · I 

• • · • " ., ('S r etl11/0llS r e com-
111/SSlOTlS de standardisai ion de ca/11·<,,·,· d ·/ d . · , , ., es c wrges, e 
dru,ts d e douan e 011 des relations q,u, j'ai elles pendant la 
gi~err!' a.r,,·c d e nombrf'11ses industries, mai.~ jr: prrE(ère 
111 absf c111r. 

/,ïntroduclion de la rationalisa/ion no'trs rendrai[ aussi de 
qrands savicr·s dans le domaine de la politique. Nous 
savons lo,rs ce que nous coûlenl de mcmvais gouvernem ents 
soufr.nus par d es ligues d'inlér<1Ls particuliers mobilisés pour 
la défense des abus. 

La réduction dll nombre des-députés de ûOO à 300 écono­
miserait aux conlrilmables plus d'un e centaine de millions el 
le travail parlementaire serait mieœc fait. Mais où trouver le 
point d'appui nécessaire? 

La suppression du plus grand nombr<' dr>s monopoles 
réaliserait des économies qui ont souvent élé chiffrées, mais 
trop d'électeurs profitent de celte source de gaspillages. 

La diminution du nombre des fonctionnaires permellrail 
en les payant mieœr: d'e:riger d'eux un travail normal. Tout 
le monde le sait, mais leurs syndicats sont tout puissants, etc. 

Avant de chercher à rationaliser notre industrie el notre 
politique, il faut arriver à créer une opinion publique capa­
ble d'imposer ses volontés. Il faudrait entreprendre dans ce 
but une agitation incessante, par la plume dans les liures et 
les journaux, par la parole dans les · conférences et réunions 
publiques. On devrait afficher sur lolls les murs l'avis 

suivant: 
~< Français défends ta bourse. Souviens-toi que chaque fois 

quP tu payes 100 francs à l'Elal ou à un commerçant, 
50 francs disparaissent en gaspillage, sans aucun profit pour 
foi . Be,vare of Pickpockets. » 

CoLLAUORATION. Une des plus grandes difficultés à laquelle 
se heurte l'organisation de la production, que ce soit par les 
méthodes scientifiques de Taylor ou par la rationalisation, 
provient de la difficullé d'obtenir la coopéra/ion des hommes 
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qui pm·l.'ct JJ CIII (l /Ill 111 è111c / /'(ll)(l/l . /, es pal l'OIIS U.[)/)(l/'t e11w1! 
Ù /Ille m è1111• i11</uslr1<' s :• ja/oUS<'lll r~f Ill! pe11sr~n{ qu'a /a 
co11c111Tcnc,·. lis ne cnm11r,:1111 e11I /Jll .~ le JJl'o{il qu'ils retin~­
roient cJ'wu· 1'11t,,nf,• a111icr,L,, pow· f f'(IIJllill er ensemble au 
prugres de if'III' in<illslri,,. Ils sem/JL,,11/ 11c11ser <Jlle de plus 
grands béné{icf's doiv,•11/ ,.,;.rnll,·r ri e la min e d11 uoisin. J,,, 

sentim ent contraire · est la raiso11 11ri11,·i1JCtlr- dr! la supériorit é 
de l'imluslrie alle11w11cfo. 

La même menlalité se retrouve chez les oLwnr•rs : ils se 
figurent qu'ils s'enrichiraient du jour au t,,ndnnaiJL s'ils 
parvenaient ù ruin er leurs patro11s. Pour briaucollJJ d'entre 
eu.1', la lullf' de classe esl w-1 doqme intangible. lis n'ont pas 
c•ncore compris l' exe mple de la Russie où l'ouvrier, maitre 
du pouvoir ('[ de L'usine, esl in/ iniment plus malheureux qw· 
n e le sont ses camarades de n'importe quel pays d 'Europe. 

Un peut cepcndcmt espérer dans c-e domaine moral wu· 
amélioration prochaine. De nombreœr: syndicats patronaux 
existent aujounf'liui en France. Au d ébut, ils ont plutôt ét é 
des organes de combat: les cartels de vente étaient dirigés 
contre le consommateur; puis des groupements se . sonl 
formés pour résister aux attaques d es syndicats ouvriers 011 

à l'ingérence gouvernementale. Mais en travaillant côte li 
côte, les membres de ces réllnions ont peu à peu reconnu les 
avantages de la collaboration et se sont orientés vers des 
œ1wres d'intérêt général po11r la communauté. Le Bulletin 
d'Information du Comité des Forges est une œuvre de 
documentation 11tile à tous les membres de ce Comité, ·sans 
être un organe de combat. Le Syndicat des fabrican[;; de 
ciment de laitier fait, aux frais commwzs de ses adhérents, 
la publicilé en faveur des produits de leur fabrication. La 
Chambre de la joaillerie a organisé des expositions collec­
tives avec bureau de vente général. Ce mollvement ne fera 
certainement que s'étendre et ffndra à développer l'esprit 
d e collaboration. 

Du côfé des ouvriers, le p,:ogres en Europe n'est pas encore 
fres marqué, mais Lill exemple d'une importance capitale 
1Jienf d'être donné aux Elais-l'nis par la Federation of Labor, 
l'équivalent de notre C.G.T. Sous l'impulsion de son prési-
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d 1' 11I c!N1111I (iu1111,1'rs I'! ,fr su/l 1,réside11I actuel Green, elle 
<t co111pris Lo 111iccssil é pow· fr f;i cll d,· fa classe ouvrière de 
se prr ;o<'<' IIJICI' cles q11 eslio11s d'i11l,;ri!l yénérctl, clfo u recon1111 
<J uc l c /Jic 11-êl re d e /' Oll1Jl'icr ,.,.ois.mil (IU<'<' fa JJl'OS péril é de 
/'i11d11slrif' dont il cléJJend. (iumper.~ 1t1J<til, il u u quelqu es 
mmées, fuil adopta pur la l•'édérntiull <ltL lraoail un vœu 
reco 111 mandant I ('S c11co11 ray1· 111 c11l s à lu rt f'!u, relie scient i­
f iq11<' co 111m e moyen <'{/ièaCf' JJ<>lll' mtymenler la prospérité 
ind11slriell<' et, Loul récemmcnl, ür·etn 1Jienl de provoquer 
la ré1111ion d 'un congres ou1Jrier pour éLLLdicr la qw~slion de 
l'n11gmenlalion du l'<'ndem enl dans les usines par la .rnp­
pression du gaspillage. 

Apri·s des lulles violentes, et par/ois sanglcuzles, contre le 
patronat, f< ,s ouvriers américains_ ont adopté depuis quelques 
années un e politique contraire, reconnaissant la n écessité de 
la bonne entente . entre le capital et le travail pour la pros­
périté commune. Les m embres cle la Taylor Socirty, dis c:·­
ples du grand ingénieur américain, ont joué par leur propa­
gande incessante un rôle. préponclérnnt dans celle évolution 
des esprits. 

C'est avec une grnnde surprise que les ouvriers européens, 
délégués par leurs camarades pour aller étudier sur place 
aux · Etats-Unis les causes. de la prospérité de l'industrie de 
ce pays et le mécanisme par lequel les hauts salaires sont 
acrompagnés cl ' w1 tres bas prix de revient, ont constaté celte 
mentalité de la Féd ération du Travail, toute différente de 
celle clè lellrs syndicats. Ces conslatafiom ont été faites par 
une mission envoyée en Amérique aux frais dLL journal 
anglais, le Dai)y Mail. Ce journal a payé les frais de voyage 
et d'lln séjour cle d eux mois à dix délégués d és ignés par les 
Tracle Unions anglaises, en leur imposant la se11le condition 
de pre11dre l'engagement d'honneur de faire à leur retour 
un rapport loyal .rnr les f ails observés. Ces délégués ont tenu 
leur promesse; ils manifestent dans tous leurs rapports 
l'étonnement qne leur a causé la bonne entente entre ·ouvriers 
et patrons, le,. rôle effacé des Syndicats et enfin les efforts 
df' tous les oimriers pour atteindre la production maxima 

néce.'i.rnirr, pour les hauts salaires. 
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No11s somnH'S loin d'en ,1Lre là <' Il Fram·,, el m êmr~ en 
li11rupe. Nus uLLVl'iP. rs s,ml-ils moins inlelliyenls que fo1Lrs 
camantd<'S am éricains, rie11 n'<tulorisr: ,, !,, croire; ils peuvr:nl 
donc co n1pre11dn· ce (Jll 'o11I ,·otnJJris les 0111n·ir' rs <itl No11or·rw 
Mond e. C: e serai/ <:<' JJ e11<1011I une ,:n·,,,,,. ,fr uuuloir obl<'nir 
trop rapidem ent lf'llr (l(:q11iescem e11I à ces n ouvelles idé e;'>. 
C'est 1111 /(li/ cl' e.rJJériencr, (Jll<' les lrcwa ille11rs manuels ont 
peu d'idé es JJersonn elles; il 11'011[ pas beaucoup le fr,mps dP, 
penser et ils imilrnl surloul ce qu'ils voient (air e aulour 
d'e ux . L eurs opinions n e sonl qur, le reflf'l allénué el retardé 
d e celles de la bourgeo isie, c'r,sl-à-dïre d e la classe la plus 
rich e cl la plus ins.fruil e du pays. Il f aul d'abord que celle-ci 
comprenne les mérites de la collaboration . el la pratique 
ouvertement pour réussir à fair e pénétrer la même m enta­
lité chez les ouvriers. 

L'effort le plus llrgent doit donc être dirigé vers la diff u­
sion parmi les inclustrifls d e cette idée fondamentale que 
toute activité orientée vers le bien de la communauté est en 
fin de compte plus profitable que Les. avantages résultant du 
malheur du voisin. La vieille maxim.e : << L'Union fait la 
Force » est aussi exacte dans le domaine économique que 
dans celui de la politique. 

Miribel-les-Echelles (Isère). 

décembre 1927 
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LE ·TAYLORISME 

(:HAPITHE PHEMŒH 

BUT DU TAYLORISME (1) 

Frédérick VVinslow Taylor est l'inventeur bien connu des. 
aciers à coupe rapide; sa découverte a révolutionné toute la 
construction mécanique : elle a doublé et triplé le rendement 
des machines-outlls, en augmentant dan5 la même proportion 
la production journalière des ouvriers. Cet accroissement 
remarquable de la production et l'abaissement corrélatif du 
prix de revient ont eu des contre-coups économiques très 
importants dont voici un exemple entre .beaucoup d'autres : 
la compagnie américaine Pen.sylvan.ia Railroad se préparait à 
doubler ses ateliers de réparations quand l'apparition impré­
vue des aciers à coupe rapide lui permit de doubler du jour 
au le1:1demain son rendement et d'abandonner ainsi ses pro­
jets d'agrandissement. Ailleurs les économies réalisées ont 
entraîné des modifications profondes dans les anciennes­
m~thodes de travail\ renversant par exemple l'importance 
relative du forgeage et du finissage. Il n'est pas un ingénieur· 
s'occupant de construction mécanique, pas un ouvrier méca-­
nicien qui ignorent ces faits; tous en apprécient l'importance. 

Après avoir exercé u·ne telle influence sur l'évolution de· 
l'industrie moderne, les idées du grand ingénieur américain 
peuvent mériter quelque attention. Il attribue à ses principes . 

(1) Article publié sous le titre : La Science économique, comme préface de 
~a f raduction française des principes d'organisation scientifique du travail,-
de I◄'. rv-.r. Taylor, 1911 : (Dunod, éditeur.) -

LE CHATEÜER-TAYLORISME 1 

i - -----~~·-
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. . . . .. . 1 1 . ·1 dan" les usines un e d Orgamsalw11 scw11/1/1qw' ( 11 rauw ., . . 
. . . . ; celle -•c s·a decouver te des 1mporl1rncc supcneurc c11co1 e ,, · u 

· · 11 'L , 1 • • • , l le <.levant une telle affir-ac1ers rnp1des. senu ucnusu1111d) , . 
· · 1· J lt1" grand soin ces malion, de se n :fuser a du<.1c1· avec e P ,, , 

notivclles méthodes de travail. Personn e, même apres de 
grandes découvertes, ne peul évidemment prélen<lre à une 
infaillibililé absolue; les succès antérieurs créent cependant 
une prévention favorable. 

L' idée dircclrice de F. Taylor vise à l'accroissement <lu 
rendement du . lrnvail, sans augmenter la fatigue de l'ou­
vrier, et elle conduit ainsi à une augmentation consi<lérabJc 
des salaires. Voici en quoi elle consiste. La production <le 
chaque ouvrier dépend d'un nombre extrêmement considé­
rable de facteurs indépendants, de variables, pour employer 
le langage mathématique. Dans le cas du travail des métaux 
sur le tour, F. Taylor a montré que le nombre de. ces variables 
était de douze au moins, présentant toutes une importance 
considérable· pour le résultat final. En présence de cette com­
plication, l'ouvrier ne peut évidemment par de simples tâton­
nements découvrir de lui-même les condHions les plus favo­
rables à l'exécution des travaux dont il est chargé. Des 
mesures très précis_es sont indispensables pour mettre en 
lumière ces conditions Dplima. L'étude du travail des métaux, 
une des œuvres les plus importantes de l'auteur, a coûté plus 
d'un million de francs et demandé vingt-cinq années de tra­
vail. 

Les opérations les plus simples de l'atelier sont elles-mêmes 
très difficiles à bien organiser; elles dépassent les aptitudes 
de . l'ouvrier. Par exemple, le simple travail du manœuvre, 
qui charge dans un wagon des gueuses ·de fonte, soulève des 
problèmes physiologiques très délicats. Les alternances de 
repos et de travail, la vitesse de chacun des mouvements, le 
poids soulevé à chaque effort modifient considérablement la 
fatigue pour un même trayail produit. F. Taylor est arrivé à 
quadrupler la production de ses ouvriers, à faticrue égale par 
l'étude systématique des mouvements. Pendanr des mois et 
des années il leur a fait charger 47 t. par jour au lieu de 
12 qu'ils chargeaient normalement quand ils étaient aban-
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cl01111és ù eux-mèmes; j1 a e n mè111c lcrnps doublé leu r saluirc. 
De mènw pour prendre ses bric1ucs el son 111orlicr,Jcs préscnlc r 
el les rnl'llrc c 11 place, le maçon l'ail lrnhil11('l) emc11l cirnr /'ois 
plus de mouvements que celu n'es! nécessaire. 011e étude pour­
sui\'ic pendant plusieurs années sur des m:1ço11s de PhiJucJel­
phic a permis, en 111odifianl les échafaudages e l en crnpèdrnnl 
les maçons de remuer leurs pieds 1,c1H!nnl le lrnvaiJ, de prn­
clnire dans le m ême lcmps près de lrois fois plus de (ravail. 

Les opi11io11s développées dans cc volume ·cl1oqucro11l ccr­
lainelllc11l u11 graud nombre d'induslri c ls cl un plus grand 
nombre encore d'ouvriers; e lles sont en contradiction avec 
d es idées cl des préjugés courants. F. Taylor esl manifesle­
mcnl en aYance sur son époque; raison de plus pour examiner 
ses Yucs de très près. 

L'organisation scientifique du travail dans les usines a donc 
pour bul essentiel d'augmenter la production individuelle. 
C'est exactement le contre-pied des idées chères aujourd'hui 
aux syndicats ouvTiers; leur préoccupation domjnante est au 
contraire de limiter la production de chaque trav~iilleur pour 
assurer une occupation suffisante à un plus grand nombre 
d'e ntre eux et pour supprimer les sans-travail. Serait-il. exa­
géré de le ur demander de r éfléchir un peu à ces problèmes, 
de ]es étudier de plus près, de consacrer quelques heures de 
loisir à la lecture de ce peti l volume? 

En parcourant les journaux et les comptes rendus des 
Chambres vers l'année 13,10, ils· verraient toutes les craintes 
occasionnées par l'industrie naissante des chemins de fer; 
elle devait priver de travail de nombreuses populations, 
enlever le pain de la bouche à tous les rouliers, à tous les 
conducteurs de diligences et ruiner l'agriculture en faisant 
disparaître l'emploi des chevaux. Les paysans n'étaient pas 
seuls à manifester ces craintes; des hommes i_nstruits, occu­
pant des situations importantes dans les affaires · et la politi­
que s'associaient à leurs doléances. Malgré ces prévisions pes­
simistes, le nonlibre des voitures et des chevaux en circula­
tion n'a pas cessé de croître. Pas .un syndicat ouvrier ne son­
gerait aujourd'hui à demander la suppression des chemins 
de fer; tons voient trop clairement la part de ces procédés 

--- --------------
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rapid es de communication dans l'augm entaUon de l a richesse 
publique c l dan s l' u · r oisscm en l du bi en-ê lre de Lou tes les 
classes d ~ ln société. Sonl-iJs nJors lJj en cerlains de ne pas se 
lromp 'r n rcpre.nnn l so us un e au lr e form e ]es errernen ls de 
leurs aïeux el s'opposant comm e eux au <léveJoppern ent des 
moyens d e produclion '! A Lous Jcs Jecleurs o uvriers de bonne 
foi 011 p e ul dire : RéJlécllÏssez. 

Les industriels font aux méthodes de Taylor une aulre 
oLj eclion : lem·· applica lion exige cles con di lions extrême­
ment difficiles à réaliser et sans doute très onéreuses. Il faut 
mellre à la tête des ouvriers des hommes connaissant le 
métier manuel à l'égal de leurs subordonnés; or les stages 
ouvriers ne sont guère à la mode aujourd'hui parmi les 
jeunes ingénieurs. En même temps ces ingénieurs doivent, 
pour appliquer· utilement les méthodes de Taylor, être entraî­
nés de longue main aux mesures scientifiques de haute pré­
cision. On leur demande en effet de mesurer à une fraction 
de seconde près le temps que les ouvriers placés sous leurs 
ordres mettent à faire chaque mouvement, à déplacer un pied 
ou_ ·à remuer un bras. Tout cela semble · très compliqué. Si 
les industriels veulent bien cependant se reporter à l'état de 
l'industrie vers l'époque de la création des chemins de fer, 
ils y verront -une organisation du travail bien différente de 
celle d'aujourd'hui, infiniment plus simple et moins compli­
quée. Peu ou pas d'ingénieurs sortis d'e l'enseignement scien-: 
tifique; pas de laboratoires; la règle du pouce et de l'œil suf­
fisant à toutes ·1es fabrications~ Les industriels de cette -époque 
auraient, sans un instant d'hésitation, considéré comme une 
folie l'installati~n dans les usines de laboratoires d'analyse 
chimique, d'essais mécaniques et plus encore de recherches 
physiques. Et pourtant aujourd'hui dans la grande industrie 
ces laboratoires existent partout, ils arrivent même dans quel­
ques usines· à occuper plus d'une centaine d'employés; par­
tout également la fabrication est dirigée par des ingénieurs 
ayant fait de fortes •études scientifiques. Cette constatation 
conduira peut-être les · chefs d'industrie à se demander si 
l'emploi des méthodes de précision recommandées par Taylor 
pour étudier le travail des ouvriers ne .deviendra pas dans 
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un avenir peu Joinlain nussi indispensable llll e J'es l aujour­
d'hui l'annl)1Se chimique pour l'achat des minerais. Comme 
aux ou vriers on peul leur dire : Réfléchissez. 

L'induslrie traverse à l'heure actuelle une crise très grave. 
Pendant le dernie1· siècle elle a alleinl, grâce à l'appui des 
sciences expérimenlales : mécanique, physique el chimie, un 
degré d'épanouissement absolument imprévu; elle a, fait en 
quelques années plus de progrès que depuis l'origine <lu 
mou de. Mais ce mouvement tend à se ralentir, les luttes 
incessantes enlre le capital et le travail empêchent de nou­
veaux progrès el menacent même les résultats déjà acquis. 
Pour sortir de ·cette situation critique et reprendre une mar­
che ascendante, l'industrie devra s'attaquer aux problèmes 
des questions ouvrières et pour cela faire appel aux sciences 
économiques et sociales; l'intervention de ces sciences semble 
devoir être dans l'avenir aussi importante pour le dévelop­
pement de la richesse publique que l'a été. dans le passé, celle 
des sciences physiques et naturelles. Or, au dire de F. Taylor, 
son système ·d'organisation du travail donnerait la solution 
à peu près complète des problèmes relatifs aux rapports du 
capital et du travail; il n'y aurait jamais eu ni ·grèves, ni dif­
ficultés sérieuses dans les usines où fonctionne ce système. 
Cela vaudrait la peine d'aller vérifier sur place un fait_ aussi 
surprenant. Ce serait chose facile pour les industriels, car ils 
envoient constamment leurs ingénieurs en mission à l'étran­
ger, étudier les nouveaux types de machines; ils peuvent aussi 

:, • bien les envoyer étudier les nouvelles organisations du tra­
vail. Les ouvriers de leur côté pourraient charger des mêmes 
études les sec:i;étaires de leurs syndicats. 

.. 

Cette lutte ince·ssante du capital et du travail, arrivée 
aujourd'hui à l'état aigu, a deux origines bien distinctes : 
la méchanceté naturelle à l'homme qui le pousse à faire le 
plus de mal possible à son prochain, soit pour lui prendre 
son bien, soit pour le simple plaisir du mal, et plus encore 
heureusement, son ignorance de ses véritables intérêts. 

Le cheminot, qui sabote les voies ferrées pour faire dérail­
ler les trains et tuer le plus de monde possible, est un vérita-

• 
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ble lmndil. uucjssanl uux mêmes sentiments que le nègre des 
pcnpladc · de l'Afriqut, qui lu , pour Je plaisir de voir couJrr 
k sang. Le ·péculnlcur. donl Je j eu sur les marchandises 
rni11, parfois de nombreuses popt1lalions ouvrières ou agrj­

colcs; k fnh1·icnnl, qui falsifie s:1 rn'1rchandisc et lrornpc son 
clienl; l'homme d\1ffafrcs, qui se Jjvre à des opérations 
, · ére ~1 ses c L d il n pi d c 1 es fonds confiés par c.J es cli en ls l r op 
u aïf s, on l J a rn cm c men lnl i té c L ca uscn l les m êrn es désordres, 
les mêmes ruines dans la société. Depuis l'origine du monde 
la moralilé moyenne des· hommes n'a guère varié. La peur 
du gendarme, les sentiments religieux, la force de l'habitude 
dans les sociétés civilisées peuvent momentanément refréner 
ces mauvais instincts; mais sitôt ces freins relâchés, l'homme 
revient à l'état sauvage. Cela se voit au lendemain des réYo­
lutions quand le pouvoir du gendarme est momentanément 
suspendu, et dans tous les pays, où l'autorité tombe en déli- · 
quescence. Il faut se résigner à vivre avec cette cause de 
désordre, en tâchant bien entendu de maintenir coûte que 
coùte le gendarme en bonne position. 

Mais en outre l'ignorance de l'homme, au sujet de ses véri­
tables intérêts .est immense, surtout chez l'ouvrier; heureu­
sement cette ignorance peut être corrigée> car l'homme s'ins­
truit tous les jours davantage. Il y a un millier d'années, pas 
un ·seul travailleur manuel ne savait lire, ils lisent presque 
tous aujourd'hui; par contre il n'ont pas encore la moindre 

· notion des sciences économiques, mais on ne doit pas déses­
pérer de pouvoir les leur apprendre. Il y a de ce côté un 
effort considérable à faire; patrons et travailleurs arriveront 
certainement un jour à connaître bien des vérités totale­
ment inexistantes pour eux aujourd'hui. On ne se doute pas, 
quand on ne l'a pas vu de près à quel point cette ignorance 
peut atteindre. 

J'ai toujours gardé le souvenir d'un incident auquel je me 
suis trouvé mêlé dans les débuts de ma carrière d'ingénieur. 
Chargé du service des mines de l'arrondissement minéralo­
gique de Besançon, je reçois un jour une pétition signée par 
tous les ouvriers des mines d'Ougnée (Jura). Ils s'adressaient 
à moi comme représentant du gouvernement et me deman-
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dai cnl pro ll' cli on contre le <lireclc11f' de lc: 11r min e : celui -ci 
leur nvnil f:iil accepter pour l'uhulag <: du rnin era_i , 1111 con ­
lr:1t ù la tùcli e, devant remplacef' l' u11l'i cn 1,··avail ü lu jour­
ll l' r c l les a\'aÎI , disaient-ils, co111pJ ètc111 cnl trompés, Jcs nou­
velles çon\'cnlions étnnl moins ava1ilagc11s r s. Sur mon inter­
rogation, le dircd eur de la mine r épcJJ1dit : Empressez-vous 
de me trnnsmellre cell e pétition :l\' t' C voire approhntion, j e 
serni trop heureux d'y faire imm édiatement droil. .J ' avais 
con11nis une rrreur dans les calculs qui onl servi de base à 
l'établis~rment des nouveaux ·tarifs, el maintenant je pn ye à 
mes ouvriers des prix supérieurs de 15 iy,, aux anciens, je ne 
savais corn men l revenir sur les conventions faites et je n'es­
pérais pas trouver une occasion aussi favorable. 

Mais avant d'étudier la science économique, H faut croire 
à son existence. Toul le monde aujourd'hui croit aux sciences 
physiques. Un inventeur prétendrait avoir trouvé le moyen 
de ralentir ou d'accélérer la marche du soleil, on lui rirait 
au nez, ouvriers comme industriels. Mais dans le domaine des 
faits économiques,. il n'y a pas d'absurdités qu'on ne puisse 
mettre en avant avec la certitude de trouver des croyants 
pour les accepter. On ne soupçonne pas en général l'existence 
de relations nécessaires entre les différents faits économi­
ques, c'est-à-dire l'existence de ce qu'on appelle : les /.ois 
naturelles. Dans le monde moral el économique, ces lois sont 
plus difficiles à étudier et plus complexes, elles dépendent 
d'un plus grand nombre de facteurs simples que dans le 
monde matériel, mais elles sont aussi complètement inéluc­
tables. En toutes circonstances, les efforts faits pour en trans­
gresser quelques-unes ont piteusement échoué. La première 
République, en France, avait cru pouvoir se procurer des 
ressources en créant un papier-monnaie, les assignats, et lui 
donnant cours forcé; mais de suite les sommes en papier­
monnaie demandées pour la moindre acquisition crurent sans 
limite'; on .ne pouvait arriver à rien se procurer en échange 
de ce . papier; les mesures· les plus draconiennes avaient été 
impuissantes à lui donner aucune valeur : le crédit est régi 
par des lois qui échappent au bon plaisir du législateur. De 
même ]a république de 1848 1ù1 pu a·vec ses ateliers natio-

1 ,, 
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.1 . l I vi·i·ci·s p·1 s même ù ceux naux ùonner <lu Lruva1 u ous es ou , • · . . 
· 1 · L 1 • 11 · • 1 co1·c aux '-'a11"-Lra vat! rncor-q u1 \'Oll a1 e n l'UVUI e r, lll0111S e 1 ' ., ., _ 

riHilJJes. L 'égalilé des salaires poursuivie aujourd'hui par cer­
tains illumi.nés ne seru pas davantage r ëa]isée, c'est encore 

llllC ·impossilJililc. . . 
La diffusion générale de la croyu11cc à l'existence ~e loi_s 

naturelles inévitables, c'esl-à-<lire la croyance au DelermL­
nisme, consliluera un progrès énorme, même si les lois <lonl 
011 admet la possibililé i·eslaient encore toulcs inconnues . . 
Cette croyance au déterminisme conclüit nécessairement à 
réfléchir dans chaque circonstance à la possibilité d'atteindre 
le but poursuivi. Au contraire, en l'absence de cette croyance, 
on concentre aveuglément tous ses efforts vers la réûnion des 
moyens d'action les plus propres à faire triompher ses désirs: 
groupements de syndicats et d'influences parlementaires, réu­
nions de capitaux, etc ... On dépense ainsi des sommes consi­
dérables d'efforts et d'argent, on bouleverse la société sans 
arriver à rien, quand un_e réflexion préalable de quelques 
minutes aurait souvent suffi pour · détourner d'un projet 
irréalisable. Le jour où la croyance au ·déterminisme sera 
devenue générale chez les industriels et les ouvriers, la moi­
tié du problème social sera résolue. Ce jour-là aussi les idées 
de F. Taylor auront de nombreux adeptes. 
. Supposons un instant la croyance au déterminisme écono­
mique devenue générale et cherchons à démêler quelques­
unes de ses lois. En voici par exemple une première d'extrême 
simplicité trop évidente même, dira-t-on, pour mériter seule­
ment une mention. 

Dans les pays civilisés, les hommes ont un grand désir de 
jouissance, ils recherchent tous les agréments de .fa vie et sont 
disposés à fournir un effort considérabl.e pour se les pro­
curer. 

Là restricti~n, dans les pays civilisés, est indispensable. 
Souvent les negres des peuplades de l'Afrique se contentent 
de demeures rudimentaires·, vont· sans vêtements· t . . . , on pour 
toute ambition de mener au soleil une vie ve' ae' tat· t · o ive e sans 
mouvement. Dans ces pays les conditions e'con · , , . · om1ques sont 
:tres speciales. 
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Au contraire, dans les puys civilisés le désir d<.: J·ouir 
l ' . ' c agrém ents de la vie, chaque jour plus nombreux, de possé-

der des biens en plus grand ùombre, de gng11er plus cl'ar­
gcn~, c~r l'argent permet de se procurer par échange Loutes 
les J?mssances recherchées, esl ccrlninemenl le plus puissant 
mobile capable de mellre les hommes en mouvement. On csl 
slupéfnit de voir la somme de trnvail fournie par des culti­
vateurs, pelits propriétaires, quand ils sont certains de 
n'avoir à partager avec personne le prix de leur labeur. C'est 
là une vérité certaine, une loi économique. Malgté sa simpli­
cité et son évidence, il y a lieu de la mentionner, en raison 
des conséquences qu'elle entraîne. 

Voici l'une de ces conséquences qui constitue elle-même 
une seconde loi, non moins certaine que la première, mais 
cependant moins généralement acceptée. Son importance est 
capitale au point de vue de la question ouvrière. 

Les habitants d'un même pays civilisé deviennent deux 
fois plus riches, chaque · fois qu'ils arrivent à doubler •leur 
production parce qu'ils ont alors chaczr..n en moyenne deux 
fois plus de choses utiles ou agréables à consommer. 

Cette vérité, cette loi est encor·e tellement évidente qu'il 
ne devrait pas y avoir besoin de la justifier. Dans un pays 
où chaque habitant produirait toutes les machines utiles à 
ses besoins, il n'y aurait pas de contestations possibles; la loi 
s'appliquerait alors aussi bien aux peuplades sauvages qu'aux 
peuples civilisés. Il en était jadis ainsi en France; le paysan 
produisait sur sa terre le blé nécessaire à son alimentation, 
il le broyait ensuite pour en faire de la farine et il cuisai_t 
lui-même son pain. Il élevait aussi un cochon, il le tuait et 
le salait pour sa nourriture d'hiver;_ il cul_tivait le chanvre, en 
filait la fibre et tissait sa toile; il faisait également pousser 
le bois et la paille nécessaires pour la construction de sa 
maison de chaume. En augmentant sa production, comme le 
permet aujou._rd'hui l'emploi des machines agricoles, il a 
obtenu un rendement plus élevé de son travail. La vente de 
l'excédent de sa production lui a alors permis de remplacer 
la masure de ses pères par une maison solide de pierre, de 
ciment et d'ardoise. Son installation dans cette demeure 
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luxueuse reslern pour lni ln pJus grande joie de l'exisl ~nce 

el lui f'nit cnsuilc lrotn lT Lou.Le peine légère. 
En dehors de cerhdnes région. · montagneuses, eucore 

dépourvues de moyens de comm unicalion faciles, cette orga­
nisation ngrirol<' ne se retrouve plus gu 'are en France. Pres­
qu, pnrloul jJ s'csl produit un spédalisation <lu travail quj 
permet à chaque homme d'obtenir un rend ement plus élevé 
de son activité. Le paysan de la Beauce préfère culliver le 
blé, celui de la Normandie élever des bestiaux. Aucun d'eux 
ne fabrique plus sa toile, car il se la procure à bien meilleur 
comple dans les grandes filatures. Cette divisjon du travail 
nécessite de leur p~rt des échanges incessants pour permettre 
à chacun de réunir tous les objets . , ariés nécessaires aux 
besoins de la vie. Si nos paysans et nos ouvriers filateurs arri­
vent aujourd'hui à produire ensemble, grâce à cette spécia­
lisation, deux fois plus d'objets utiles que par le passé, ils 
pourront chacun s'en procurer soi.t directement, soit par 
échange deux fois plus qu'autrefois, ils seront donc devenus 
deux fois plus riches. 

Il y a cependant une restriction à faire ici; il ne suffit pas, 
dans le cas de la spécialisation, qu'un individu isolé double 
sa production pour devenir deux fois plus riche, il faut 
encore que ses voisins en fassent autant, sans cela il n'aurait 
personne avec qui échanger les produHs de son travail, qui 
ne lui seryjrail alors à rien. C'est là une condition essentielle 
de la loi de proportionnalité entre l'accroissement de la pro­
duction et celui de la richesse . 
. Dans les pays civilisés, cette difficulté ne se présente 

jamais, à condition bien entendu, de ne pas concentrer ses 
efforts sur la production d'objets de consommation trop limi­
tée. On peut sans crainte poursuivre la multiplication des 
objets servant à la nourriture, à la toilette, à la construction, 
aux moyens de transport, etc., et celle de toutes les niatières 
premières nêcessaires à ces industries comme le charbon, le 
fer, le ciment, etc. Il n'y a pas de limite à leur consommation. 

Voici un exemple très net. Au début des chemins de fer 
personne ne soupçonna tout d'abord le développement pos­
sible de la circulation; cela était excusable, car l'on man~ 
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quuil d e lennes d e com1rnrnison. Aujourd 'hui, sem b lc-t-i L 
r exp éri cnce du pussé do i l p e rm e li rc cl c faire sur cc terrain 
d es pré, isions un p eu LCrt-nin cs. Or, j]. y a fJU elqu es ann ées. 
lors d e lu création du ehemin d fer rn é lropolila in <le P aris, 
tout le mont.l e~ à ·ommcnce r par les in génie urs de ch emin de 
fer les plus compétents, se trompa absolument sur la capa­
cité de circulation des Parisiens. On se figurait avoir très lar­
gement fait les choses, tant comm e dim ension des trains que 
comme fréquence de leur passage. Mais aussitôt la mise en 
senice de la première ligne, on dut reconnaître la nécessité 
de double~ la longueur des trains. On a multiplié depuis le 
nombre des lignes en service et cependant on n'arrive pas, 
malgré tous les efforts, à éviter à certaines heures un encom­
brell).ent inouï. On entend souvent dire que l'augmentation 
de la production n'entraîne pas néccssafrement celle de la 
consommation, qu'il faut éviter de dépasser la -puissance 
d'absorption du co~sommateur. En réalité comme le montre 
l'exemple du métropolitain, il n'y a pas de limite à cette puis­
sance d'absorption, au moins · dans les pays civilisés, parce 
qu'il n'y a pas non plus de limite du désir du bien-être. C'est 
là une vérité qu'il faut proclamer incessamment et faire 
admettre par tout le monde. 

Tant que cette vérité ne sera pas reconnue, les idées de 
F. Taylor ne seront pas appréciées à leur juste valeur, car 
leur seul objet est précisément d'augmenter la puissance de 
production de chaque homme. Les machines, bien qu'em­
ployées trop souvent sans méthode, o:rit déja produit dans 
ce sens des résultats énormes. Depuis un siècle, elles ont 
décuplé à peu près· la puissance de production de l'homme 
et par suite dé

1

cuplé sa ricµesse? La méthode pr?posée par 
Taylor permet, sans rien changer aux machines actuelles, de 
doubler encore, parfois même de tripler la production de 
chaque ouvrier, par suite· de doubler et de tripler la richesse 

générale. 

Comment se fait-il qu'une loi aussi importante et tellement 
utile à bien connaître soit si souvent méconnue et contestée. 
L'expHcation doit, en être recherchée dans les multiples 
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erreurs de juge1~1enl des hom mes. Au Jie u de s'en rapport: r 
nu simple bon sens, ils fon l Lan tôl de longs calculs complc­
lem ent faux, lanlôt, au con lraire, iJ s se laissent guider par 
des sen Limen ts irrélléchis. 

·Uue première erreur provh~11l de l'usage de la monn aie, d e 
son emploi pour payer les salaires, au lieu de continuer à les 
payer en nalure, comme au temps p assé. La monnaie ne per­
met de satisfaire nos besoins que dans la mesure où elle nous 
permet d'obtenir par échange des objets utiles. Aujourd'hui 
une somme de 1 fr. représente environ 3 kg. de pain mais, 
au Lemps des assignats, 1 fr. en papLer ne représentait guère 
que 30 gr. de pain. Pour la même valeur nominale l'utilité 
réelle était cent fois moindre. Or, le plus souvent Jes ouvriers 
envisagent seulèment le chiffre nominal de leurs salaires. 
Si, par exemple, ils arrivaient tous à doubler leur produc­
tion, sans augmentation de salaire, ils se considéreraient 
comme absolument volés et penseraient n'avoir retiré aucun 
bénéfice de leur supplément de travail. En réalité, à salaire 
nominal ·égal, ils auraient doQblé leur bénéfice, parce qu'eu 
raison de la diminution du prix des objets résultant de cette 
surproduction, ils pourraient avec les mêmes salaires s'en 
procurer deux fois plus. 

En fait cependant, les chiffre~ des salaires nominaux ont 
toujours augmenté au fur et à mesure de l'accroissement de 
la production individuelle. F. Taylor dans son système d'or­
ganisation du travail, propose d'augmenter les salaires de 
50 à 100 %, pour les ouvriers qui arrivent à doubler ou à 
tripler leur production. · 

Cette première difficulté, relative à l'usage de la monnaie, 
n'est pas au fond très sérieuse et l'on pourrait sans difficulté 
extrême arriver à l'expliquer et 'à la faire comprendre aux 
ouvriers. 

Voici une objection bien plus sérieuse, car elle ne résulte 
pas entièrement d'une erreur. Si l'on introduit dans une 
usine des machines et des méthodes de travail capables de 
doubler du jour au l_endemain la production, il en résulte 
nécessairement une perturbation sur le marché de vente de· 
l'objet fabriqué; l'augmentation de sa éonsommation ne suit 
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pas la marche brusque de sa l'abricalion. Les prix ll échissen l. 
il faut réduire Jcs snJnires ou licencier une parli c des ouvrie rs 
pour cvil er une lrop forte surproduclion. Les ouvriers congé­
<liés, obligés d'apprendre une nouveJle profession, comme 
aussi Jes ouvriers conservés à snlaires réduils subissent un 
dommage évident. C'est contre ce dommage que veulent Jut­
ler Jes syndicats ouvriers en limitant la production de cha­
cun de Jeurs adhérents; c'est contre la mêm e difficulté que 
se liguent aussi les patrons dans leurs syndicats, quand ils 
imposent une limite à la production de chacune des usines 
adhérentes. 

Il y a là dans les deux cas, chez les ouvriers comme chez 
les patrons une même erreur, mais une erreur assez com­
préhensible. L'avilissement des prix ne provi~nt pas de Ja 
surproduction, car la capacité d'absorption d'un pays civi­
lisé est, comme nous l'avons déjà indiqué, presque infinie; le 
dommage résulte seulement d'une brusquerie trop gran1e 
dans la variation de la production. Les hommes et sociétés 
d'hommes ne peuvent pas brusqùement changer leur orien­
tation, leurs habitudes, pas plus qu'une pierre lancée ne peut 
être arrêtée, ni subitement déviée sans produire des chocs, 
des accidents graves. Ta.ut changement brusque dans un 
milieu économique est nuisible, aussi bien d'ailleurs la dimi­
nution que l'augmentation de la production. Pour le compren­
dre, il suffit de se reporter aux bouleversements sociaux occa­
sionnés par des diminutions, même insignifiantes, dans la 
production des matières alimentaires. Les consommateurs eu 
souffrent vivement et souvent par contre-coup les produc­
teurs, dont les magasins sont pillés, comme cela s'est produit 
sous notre première Révolution, comme cela se voit encore 
au jour même où j'écris ces lignes. 

C'est là une loi absolue. De même foute mise à exécution 
trop brusque d'une nouvelle mesure législative, changeant 
Je régime du commerce ou de l'industrie, produit nécessai­
remnt des désastres; en particulier tout nouvel impôt, tout 
nouveau droit de douane. Si industriels et commerçants 
cependant sont trop souvent les premiers à provoquer par 
leurs demandes ces perturbations économiques, c'est qu'ils 
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on l l'espoir sou •11 L l1·0111 pé d 'li JI curs, de fa i rc supp?~ler 
luul le domrnag I par Icur8 ·oncurrenls el leurs v~isrns. 
Quand il d mandcnl une prol ·lion pour les pro<lmts d · 
leur fobrjc•1lion, Hs s cffor ·enl •11 même Lemps d'empêcher 
da ·corder J ~ rn \me •1vunlugc aux olJjels qu'ils consomment : 

mali \res prcmi \r ·s ou machin s. 
Tous J -.s nwhist'S économjqucs jmpulés u J'accroisscmenl 

de la prndu ·lion sonl en reulilé occasionués exclusivement 
par la brusquerie avec laquelle les changements se sont pro­
duit·. Le dommage serait rigoureusement nul pour un chan­
gement infinimenl lent. C'est <lonc une erreur aLsolue a , 

point de vue de l'intérêt général el particulier, de vouloii· 
s'opposer à l'accroissement de la production; on peut seu­
lement se préoccuper d'en régulariser le développement pour 
réduire les dommages causés et . en fin de compte accepter 
délibérément un certain inconvénient passager, négligeable 
en présence des avantages certains du développement de la 
richesse. On de, rait, par exemple, toujours ~e donner dans 
l'application des lois économiques : législation ouvrière, 
droits de douane etc., un délai suffisant, pour leur mise en 
, igueur progressive. Ce sont de beaucoup les plus dange­
reuses des perturbations économiques parce que, de 'par leur 
nature, elles peuvent être rendues instantanées. Au contraire, 
dans le cas de l'accroissement des moyens de production, 
c'est-à-dire du développement des machines et du perfec­
tionnement des méthodes du travail, cet inconvénient est 
génér~lemenl assez réduit; de par leur natur~ même, ces 
changements ne peuvent se produire que progressivement. Il 
faut souvent plus de dix ans pour mettre au point un nou­
veau procédé de fabrication. Que de fois les brevets d'un 
inven1eur, valables d'après la, loi pendant quinze ans, sont 
·tombés dans _le domaine public avant d'avoir été larg.ement 
appliqués. Cela a été le cas par exemple du procédé Siemens 
Martin pour la fabrication de l'acier. 

Il en sera a fortiori de même pour l'application des métho­
des scientifiques de travail préconisées par F. Taylor. Depuis 
quinze ans, époque de la première publication de ces prin­
cipes. un nombre infime d'usines ont mis ces méthodes en 
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prnlique; il faudra peul-êlre ciuquan le uns encore pour les 
voir se géneraliscr; leur upplicalion ne pourra donc occu­
siouner ~mcunc perlurbalion. 

Toule réforme progressive leudm1t à uecroilre la produc­
tion est exemple de danger parce 1111 e d'une purl lu clienlèle 
a le temps de suivre le mouvemenl et d'augmenter sa con­
sommation, que, d'autre part, le re11ouvelleme11l inccssunt dts 
ouvriers dans les usines rend iuulile leur renvoi. pour com­
penser leur accroissement de produclivilé, tout uu plus suffil­
il d'en embaucher un moins grand nombre de nouveaux. ~i, 
:\ un moment donné, dans une induslrie, la consommation 
reste en retard sur la production. Enfin les capitaux accumu­
lés dans les usines ne sont pas perdus, leur amortissemcn l 
normal devant, aujourd'hui, se faire très rapidement; dans 
certaines industries, le matériel se renouvelle complètement 
tous les dix ou quinze ans. Avec une évolution progressive on 
peut donc faire toutes les transformations nécessaires, sans 
aucune destruction, sans aucune ruine. 

Une dernière difficulté, la plus grave de toutes, en réalité, 
provient de la question du partage des bénéfices entre 
ouvriers et patrons, entre producteurs et consommateurs. 
Une des caractéristiques des peuples civilisés est, comme nous 
l'avons déjà dit, la disparition du petit propriétaire vivant 
isolément sur sa terre et produisant tout ce dont il a besoin 
pour vivre. La spécialisation et l'association ont augmenté 
énormément la puissance productive de l'homme; les grandes 
usines avec leurs nombreux ouvriers, leurs ingénieurs, leurs 
agents commerciaux et leurs actionnaires capitalistes ont 
permis d'arriver à une production par tête d'jndividu hors de 
toute proportion avec les résultats obtenus auparavant par 
les travailleurs isolés. Il est impossible de revenir sur cette 
organisation; il faut donc accepter un des inconvénients iné­
vitable de cette situation : la nécessité du partage des pro­
duits · de l'exploitation faite en commun. Chacun veut avoir 
la plus grosse part, et cette préoccupation prime parfois 
toute autre, chez le patron comme chez l'ouvrier; elle les 
empêche de donner une attention suffisante à d'autres points 
<le v~e, souvent bien plus importants. L'ouvrier hésite à aug-
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menter sn production par cainle de voir son patron en pro­
fil er plus que lui , el le pnlron pensant aux années difficiles 
crain L de Juisser croître les salaires de ses ouvders, même si 
l'augmcnlalio 11 de leur prnducli un lui pcrm el de le faire . De 
même k producl eur, d'nccord sur ce p oint :1vcc ses cofü:ibo­
rnteurs, refuse de baisser ses pri x de ven le, même qu a nd 
l'accro.isseme11l cl e ln prod11 clion diminu e ses prix de r evient. 
II lui es l pénible de contrihu er lrop direclem enl à l'enrichis­
sement du consommaleur. 

Cette question du partage des bénéfices est aujourd'hui Je 
point capital de la question ouvrière. Chacun veut se pro­
curer plus de jouissance, tirer de son travail la plus large 
rémunération possible. Or, comme nous l'avons dit au déb.ut, 
il y a deux moyens d'augmenter sa richesse personnelle, soit 
prendre dans la part du travail fait en commun le plus gros 
morceau, soit produire davantage, en conservant invariables 
les conditions du partage. L'esprit humain est ainsi fait qu'il 
attache bien plus de valeur aux gains de la première espèce, 
et pourtant ce sont de beaucoup les moins importants. 

Ptenons des industries où le capital soit énorme, de telle 
sorte que sa rémunération puisse atteindre un total égal au 
salaire des ouvriers. Malgré les efforts de quelques utopistes, 
jamais les ouvriers n'arriveront à enlever au capital la tota­
lité de sa rémuné.ration, sinon toutes les usines fermeraient 
du jour au lendemain et la production, par suite aussi la 
richesse générale tomberait à rien. Peut-être arriveront-ils 
un jour à prendre dans certains cas la moitié de la rémuné­
ration actuelle du ca_pital, mais ils devront auparavant deve­
nir plus instruits, savoir comprendre et discuter un prix de 
revient, ne plus se laisser berner par les beaux parleurs et 
ils attendront sans doute long-temps encore cet âge d'or. Ils 
auront aiors, dans ces industries exceptionnelles, augmenté 
au plus de 25 % leur part du bénéfice, mais d'une quantité 
bien moindre dans les industries très . nombreuses où le 
salaire entre pour une part prépondérante dans le prix de 
revient. Pendant le même temps les perfectionnements indus­
triels, l'accroissement de . la production individuelle des 
ouvriers aura peut-être décuplé encore une fois la richesse 
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cl ' chacun d'eux. 11!:i ne s'en préoccupent et ne s'en doutent 
même pns. 

Le-' h o 11 sen· !(, plus élémenlnire exjgc une sépnrnlion abso­
lnl' entre les préoccupations relatives à ces deux modes d'ac­
croissement de la richesse individuelle. Chacun, bien entendu, 
doit continuer à défendre son droit clans le parl::ige du tra­
vail fait en commun, car du jour oü il cesserait de se défen­
dre, il serait sùr d'être absolum ent dévri lisé par ses co-parte­
naires. l\lais il ne faut pas oublier pour cela le point de vue 
autrement important de l'accroissement de la production; 
sur ce point les intérêts réels du patron et de l'ouvrier sont 
identiques et il devrait leur être facile de coopérer. Il fau­
drait imiter certaines tentatives ébauchées entre producteurs 
et consommateurs qui savent travailler ensemble à des inté­
rêts communs. Les fabricants d'acier, les ingénieurs des 
grandes sociétés métallurgiques sont en lutte incessante avec 
leurs clients, les compagnies de chemins de fer, ils ne s'en­
tendent pas f acikment sur les prix de vente, sur les cahiers 
des charges ni sur toutes les questions commerciales où leurs 
intérêts sont opposés. Cela ne les empêche pas de reconnaî­
tre qu'ils ont un égal profit à voir améliorer les qualités de 
l'acier et ils se réunissent dans les congrès techniques pour 
discuter en commun ces questions. Ils fraternisent volontiers 
sur un terrain où leurs intérêts sont identiques. Ouvriers et 
patrons pourraient en faire autant. 

Dans un avenir plus ou moins lointain toutes ces vérités 
élémentaires arriveront certainement à être généralement 
reconnues. Ce jour-là les ouvriers ne se mettront plus en 
grève à l'occasion de l'introduction de machines nouvelles 
dans leurs ateliers; ils le feront plùtôt lorsque leurs patrons 
trop peu instruits et trop lents à suivre le progrès i_ndustriel, 
·ne leur permettront pas d'augmenter assez rapidement leur 
production et de mieux gagner ainsi leur vie, sans oublier 
pour cela d'exiger un partage équitable dans les bénéfices du 
travail fait en commun. 

L'organisation scientifique du travail dans les usines pro-
posé par F. Taylor est une réalisation des idées essentielles 
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rappelées ici; il demande aux chefs d'industrie d 'employer 
leur science à multiplier la capacité de producti on de leurs 
ouvriers e t à ceux-ci, il offre comme rémunération de leur 
rendement supérieur, un e majoration importante des salaires, 
sans parle1· de la valeur plus gra nde donnée à l'argent par 
l'abaissement du prix de vente des objets fabriqués avec un 
.moindre prix de revient. 

Mais pour atteindre ce résultat, U faul auparavant généra­
liser la croyance au déterminisme économique, faire accep­
ter la l~i de l'enrichissement par l'accroissement de la pro­
duction. C'est maintenant la bataille à gagner. Les sciences 
physiques ont décuplé dans le passé la richesse <lu monde: 
les sciences économiques renouvelleront demain le même 
prodige. 

(1911) 
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DÉFINITION DU TAYLORISME ,,, 

La diffusion du système Taylor a souvent été retardée 
par la difficulté d'en bien comprendre les principes esseu­
l iels.Frui l de Yingt-cinq années d'observations et d'expériences 
accumulées au cours d'une très active carrière industrielle, 
ces nouvelles méthodes · semblent parfois manquer d'homo­
généité. Dans ses diverses publications, le grand ingénieur 
américain s'est trop souvent contenté de présenter ses idées, 
comme elles lui étaient venues, c'est-à-dire d'une façon peu 
ordonnée. La lecture de ses ouvrages est pénible; pour les 
bien comprendre, il faut les étudier et les réétudier la plume 
à la main. Peut-être ne sera-t-il pas inutile de chercher à 
dégager la philosophie du Taylorisme. Je voudrais le faire 
en prenant comme guide le petit volume de Mistress Chris­
tine Frederick. 

Une comparaison montrera où gît la difficulté. Les anciens · 
éléments d'Euclide, _étudiés par nos grands-pères, compre­
naient, à côté. de la géométrie pure, ses applications à l'ar­
pentage des champs, au tracé dès fortifications, à la théorie 
des instruments d'optique, parfois enfin des conseils s~r l'at­
taque des placès r"ortes ou sur la culture des terres. A la lon­
gue, ce magma informe s'est clarifié; on a séparé, dans l'en­
seignement. la science pure de ses applications. Sans nier 

(1 ) Arqclc intitulé primitivement : L'organisation scientifique du travail, 
sen a nt de conclusion à des extraits du volume de Christine Frederick : 
La Temte scie.ntifique de la maison. (Dunod, 1918.) 
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leurs r elations mutuelles, on p réfère avec juste rai son, 
auj ourd hui en ·eigner succcss ivem nnt plutôt que simulta­
ném ent la théori e e t ln p rnli<Jll ". 

De mcme le sys tème Ta) lor e ·L un ngréga t de points de 
vu e mullipl s. Le prem i r de c s pojnls d u es t d 'ordre 
gén éral; il , i ,, l application , à lo ulcs l .· form ·s d !'a •lj v!té 
humain e de ccrlnines règles <lu bon sens, le rlarn s prm­
cipes de la m élhodc scientifique._ 

Puis, viennent en second lieu, entremêlées avec les r ègles 
générales, quelques-unes de leurs applicatjons pratiques à 
divers problèmes industriels : le pelletage, la tran smission 
dè la force par les courroies, le travail des métaux sur les 
machines-outils, le magasinage des produits en cours de 
f abrica tian, les systèmes de salaires, etc. 

Une troisième partie, enchevêtrée avec les deux premières, 
comme celles-ci le sont déjà entre elles, groupe synthétique­
ment un ensemble de préceptes relatifs à l'administration 
des usines et à la conduile des ouvriers, questions étrangères 
à la nature spéciale des produits fabriqués et se .rattachant 
directement au facteur humain. Cette dernière partie du sys­
tème Taylor est celle qui comporte· les applications les plus 
immédiates; les hommes, en effet, se ressemblent tous plus 
ou moins et l'ar,t de Jes commander est, à peu de chose près, 
toujours le même; aussi, ces préceptes ont-ils facilement 
éveillé l'intérêt des industriels, faisant passer au second plan 
les principes fondamentaux dont ces règles ne sont que des 
applications particulières. Trop ·souvent, même, cherche-t-on 
à appliquer mécani_quement ces règles du système Taylor 
sans essayer d'en comprendre la philosophie. Cela est dan­
gereux et expose à bien des mécomptes. II est pratiquement 
très utile de savoi! reconnaître, dans les règles particulières 
de l'administration industrielle, les idées générales autour 
desquellles elles gravitent. 

Le titre : Organisation scientifique du travail, (Scient-if ic 
managment) finalemént adopté par F. Taylor pour dénom­
m~r se~ nouvelles méth?des, résume d'une façon précise et 
tres .claire tout son systeme. Nous allons le montrer en défi­
nissant successivement les trois mots : 
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La base essentielle du système Taylor est l'organisalion el 
même l'organisation pousséç à outrance. Depuis la guerre, 
on parle beaucoup d'organisation; nos revues et journaux 
politiques, littéraires, scientifiques ou techniques, multiplient 
les études et les enquêtes. Ils le font' d'ailleurs sans grand 
succès; à la lecture même de ces articles, on est tenté de se 
demander si réellement le Français ne serait ·pas complète­
ment rebelle au sens de l'organisation. Et pourtant, la signi­
fication exacte de ce mot est facile à découvrir; il suffit de 
recourir à la méthode expérimentale, d'analyser les métho­
des de travail des hommes universellement reconnus comme 
de grands organisateurs. (1) 

Toute organisation comprend cinq ·phases successives, plus 
ou .moins développées suivant les cas, mais existant toujours, 
au moins à.l'état embryonnaire : 

1 ° Limitation et définition précise du but poursuivi; 
2° Etude des moyens à mettre en œuvre pour atteindre le 

but visé; 
3° Préparation des moyens d'action reconnus nécessaires; 
4° Réalisation de l'action décidée, conformément au plan 

arrêté; 
5° Contrôle des résultats obtenus et conséquences à en 

tirer. 
LIMITATION ET DÉFINITION DU BUT POUHSUIVI. - En tête de 

son volume, Mrs Christine Frederik débute par un chapitre 
intitulé : Idées directrices. 

( 1) J'ai publié une étude de cette na~ure sur, M. G_reiner, le reg~ett_é direc­
teur des établissements Cockerill (Seraing) à I occasion du Congres ~nterna­
tional des méthodes d'essais réuni à Bruxelles en 1906. (Nature, 4 decembre 
1915, p. 359.) Cette étude est reproduite plus loin, page 41. 
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« A vou- cluiremenl, dH-cllc , le Lul poursui:i,_ ou a ,déja 
l'ail plus de Ja rnoilié du ch erni11. L es efforts se ding_e~l <l eux-
111 êmes ve rs le IJul ù ullcindre. Qu e de forc e cell.e v1s10n 11eltc 
ne donne-l-ell e pus pour guid er e l. mou,·oir léJ muchin e, dans 
les affaires cunime au foyer domestique. El cependant, 
ajoule-l-elle, combien de gens ne savent ni où .ni com_m~nl 
ils conduisent Jeurs affaires. Quelqu es-uns onl bien un 1dea], 
mais le plus souvent vague el san s expression concrè le, ou 

. incomp]el et boiteux. Une mère de famille, enti èrement 
dévouée à ses enfants, les promène Lous les malins, 1 aissan l 
son vestibule non balayé, bien qu'elle ait horreur de la saleté; 
elle arrive ainsi à inculquer à ses enfants Je culte du désordre. 
Elle a oubli é de réfléchir au but essenti el de l'éducation , elle 
a laissé un idéal en écraser un autre. >> 

Dans les usines, trop souvent, les choses ne se passent pas 
autrement. Que de fois, faute d'avoir su poser nettement un 
problème, se laisse-t-on aller à chercher quelque vague amé­
lioration el se met-on au travail sans savoir au juste ce que 
l'on désire. A peine les études sont-elles commencées que de 
nouveaux points de vue surgissent; on se laisse constamment 
entraîner dans de nouvelles directions, dépensant beaucoup 
de temps et d'argent, sans jamais aboutir. 

Ou bien encore, imitant le lièvre de la fable, on vise plu­
sieurs buts à la fois. Combien d'industriels cherchant du 
même coup à s'enrichir et à gagner les faveurs du gouverne­
ment, ont ainsi gaspillé leur fortune sans obtenir le bout de 
ruban tant désiré. 

Plus souvent encore, on ne sait pas faire un choix judi­
cieux du but que l'on assigne à ses efforts. On imite la mère 
de famille qui, malgré tout son dévouement, oriente en dépit 
du sens commun l'éducation de ses enfants, gâche leur ave­
nir pour s'en être trop et mal occupée. Bien des ingénieurs, 
avant Taylor, avaient déjà étudié le travail des métaux. L'un 
avait cherché à réduire l'usure des outils, l'autre à augmen­
ter le rendement de ses ouvriers ou celui de ses machines. 
Les résultats étaient contradictoires, ne conduisaient à 
aucune conclusion précise. Pour avoir vu plus nettement le 
bul à atteindre ; le minimum de prix de revient du poids de 
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co p P- aU.T enlevés, Tuylor a réussi il édifier son magnifique 
tra Yuil : l' A rl de laiUer les Mélau :i:, qni esl devenu le caté­
chisme de tous les at elie rs de co nslruclio-n mécanique. Ln 
Yision ne tte e l exacte du but à ulleindn· a décupl é Je ren<le­
ment de ses effort s. 

Celte préoccupation constante de donn er un but précis aux 
efforts de chacun, est une des caractéristique essentielles des 
préceptes de Taylor r elatifs à la conduite des hommes. Il ne 
demande pas à ses ouvriers de se débrouiller pgur faire le 
plus possible de travail; il ne ciiarge pas ses contremaîtres 
<l e surveiller tout et autre chose encore dans l'atelier. II donne 
au contraire à chaque ouvrier une tâche précise, une tâche 
fixe, qui doit être accomplie dans un temps déterminé, en 
employant des méthodes également indiquées. De même, les 
contremaîtres ont chacun une tâche unique, rigoureusement 
précisée, l'un est chargé d'enseigner aux ouvriers les bonnes 
méthodes de travail ; un autre assure la drculation des 
matières et l'arrivée en temps utile des outils : le troisième 
surveille le bon entretien des machines; enfin un quatrième 
contrôle la qualité des objets fabriqués. De mê:r;ne dans le 
bureau de fabrication, dont il sera parlé plus loin, chaque 
employé voit ses efforts orientés vers un but unique et précis. 
C'est la division absolue du travail. Au sommet, enfin, le 
directeur a pour missioi;i de s'occuper des cas exceptionnels, 
laissant la routine courante aux soins de ses chefs de service. 

ETU DE DES MOYENS A METTRE EN, ŒUVRE POUR ATTEINDRE LE 

BUT v1sÉ. - Mrs Christine Frederick insiste presque à chaque 
page sur la nécessité d'étudier par avance la meilleure façon 
d'accomplir les diverses tâches qui incombent à une maîtresse 
de maison. « Si peu de temps que nous prenne chacun de nos 
mouvements, quand il faut les répéter souvent, il est bon de 
les ordonner, s'agirait-il même de laver la vaisselle. Pourquoi 
s'imposer une corvée qu'il y aurait tout intérêt à sq.pprimer-.. 
Au lieu d'essuyer les assiettes avec un torchon filamenteux,. 
plus ou moins propre, Ù est plus rapide et plus hygiénique,. 
après les . avoir arrosées d'eau chaude, de les abandonner à· 

. la dessiccation spontanée. Examiner tout ce que l'on fait pour· 
en déterminer les parties essentielles, et voir si elles révon;--

- -- :r:=?"": 
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· dent bien à leur but, sans gên e spéciale pour l'opérateur, est 
· un premier pns el un pns Lrès imporlnnl. >> 

Mais faul-il Lous les jours r ecommencer les mêmes études? 
· Aucun~mcnt. Suivons i'a uleur dans ses conscfls : << Si l'on 
· veut recueillir tout le fruit de cette élude min ulieuse, il faut 
no for par écrit les améliora lions que l'on aura su réaliser. 
C~ci fait pour chaque lâche, on dresse alors la liste de lou tes 
celles que nécessite la bonne tenue de la maison. Chaque foi~ 
qu'elles devront être accomplies à nouveau, nous saurons 
cdésormais comment les mener à bien. >> 

Pour connaître les meilleures méthodes de travail, on peut 
·encore, au lieu de s'en rapporter à sa seule expérience, faire 
appel à celle de son prochain. << La maîtress~ de maison rece­
vra, si elle le veut bien, beaucoup de suggestions sur les meil­
leures méthodes de travail. Qu'elle feuillète n'importe 
laquelle des bonnes publications consacrées à la science du 
ménage; spéci.alistes et amateurs viennent à l'envi lui offrir 
un précieux concours. Elle lira leurs articles sur les ·soins à 
donner aux enfa:'}ts, sur la préparation des aliments, etc. >> 

L'auteur rappelle enfin le rôle des ingénieurs conseils. Dans 
le cas du home familial, c'est au mari d'en remplir les 
fonctions. 

Revenons maintenant aux usines. En quoi Taylor a-t-il 
innové au sujet de l'étude préalable des méthodes de travail? 
Bien entendu, il n'a pas inventé de toute pièce l'organisation. 
Avant lui les grandes usines en avaient déjà quelques t;iotions; 
sans cela il leur eût été impossible de vivre. De tout temps .. 
les ingénieurs ont lu les revues industrielles pour se tenir au 
courant des perfectionnements récents; ils ont consulté ceux 
de leurs collègues qui passaient pour avoir une plus grande 
expérience sur tel ou tel détail technique;. enfin ils ont fait 
eux-mêmes, dans les ateliers dont ils avaient la direction , 
des études tendant à la mise au point ou à la création de nou­
veaux procédés de fabrication. 

Sur ce point, la caractéristique .. essentielle du système 
Taylor, c'est l'importance extraordinaire donnée à ces études 
préparatoires. Avant lui, personne n'avait soupçonné leur 
développement possible ni les bénéfices à en attendre. Taylor 
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n lra, aillé vingl-cinq ans cl a dépense'.•. un million i.t ses études 
s ur ln lai11e des mélaux; qui aurait supposé r1u'cn fin de 
compte ces dépenses payernienl? 

Pour le lravail cournnl des usines, il ne peul êlre question 
<l 'élud es de celle envergure. Le Lemps donl on dispose ne se 
complc pas par années mais pur jours, rrueJqucfois seulement 
par heure. Dans tous les cas cepcndan l, les éludes demandées 
par le système Taylor sont extraordinaires, sinon par letfr 
grandeur individuelle, du moins par leur muJli.plicilé for­
midable qui dépasse tout ce que pouvait prévoir l'imagina­
tion des industriels les plus avertis. On ne doit pas lranspor­
ter 100 kilogs d'un point à l'autre d'un atelier, sans une 
-étude préalable de la meilleure façon de conduir~ cette opé­
ration; de même pour le rangement des outils, la nomencla­
ture des pièces de machines, le classement des fiches, etc. En 
outre, les opérations proprement dites de la fabrication ne 
sont pas étudiées en bloc, mais divisées en toutes leurs par­
ties élémentaires, chacune de ces fonctions d'opération devant 
être l'objet d'une étude spéciale, aussi complète et métho­
dique que possible. Le montag~ d'une pièce sur une machine, 
le travail de la machine, la vérification du travail, l'enlève­
ment de la pièce, son transport au magasin, la transmission 
au bureau de l'avis d'achèvement feront l'objet d'autant 
d'études séparées. 

C'est là un travail considérable, exigeant un personnel spé­
cial très compétent et en même temn,s très nombreux. La 
réunion des employés chargés de cette tâche constitue, dans 
le bureau de fabrication, (un des organes les plus impor­
tants, de toutes les usines travaillant sous la discipline du 
système Taylor), une subdivision, un service dit de prépara­
tion du travail. Les employés de ce service sont généralement 
recrutés parmi les ouvriers les plus habiles et les plus intel­
ligents; ils doivent avoir une grande expérien~e personnelle 
et connaître les meilleures méthodes de travail. Il leur faut 
en plus de l'esprit d'observation et une ce:~ain~ prat~que de 
l'expérimentation pour être en mes_ure_ d etud1er utilement 

l roblèmes soulevés par des fabncahons nouvelles. 
es p ·1 . . 1 

La description précise des méthodes de travai Jugees es 
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l , . les ficlir' r,; <li Les de / abn-plus avanlngeuses est repor ee sur < . " ' ,• . . 

calivn destinées :'i êlre remises n_ux uuvners. Apres usage, 
· , . . 1 1 s ·,rchives du huret1u pour ces liches sunl dcposees tans e. , , -

• f', b · , r, 11 se presenlera de nou-resservir lorslJUe ln mem c u ncu 1 J · • • , 

veau. Enlrc Lemps, ces fiches sonl comp1élées e t cor~1gees 
d'après les observations fait es à J'al cli er, lors de la mi se en 
pratique des inslructions données. . 

Cc bureau de préparation du travail est Je pend an l du 
bureau de dessin, qui existe depuis longtemps dans ]es ate­
liers de construction de mécanique. L'un étudie et fixe les 
formes de pièces qu'il est le plus avantageux de réaliser; le 
second étudie et fixe les procédés qu'il est le plus avantageux 
d'employer · pour réaliser ces formes ou pour obten ir lout 
autre résultat. Ce bureau comporte des applications bien plus 
générales que celui de dessin . Toutes les industries n'ont pas 
pour objet de fabriquer des objets de forme déterminée; il 
n'y a pas besoin de dessin pour fabriquer de la fonte ou du 
ciment. Mais partout où il y a fabrication de quelque chose, 
le service de préparation du travail est nécessaire. 

D'ici peu d'années, ce bureau exis_tera dans toutes les 
usines et l'on ne comprendra plus comment l'on a pu si long­
temps s'en passer. On parlerait aujourd'huï de fabriquer 
une machine sans en dessiner au préalable les différentes 
pièces, cela semblerait l'idée d'un fou. Il n'est guère plus rai­
sonnable d'entreprendre une fabrication quelconque sans 
l'avoir étudiée dans tous ses détails. 

Quand on entre aujourd'hui dans un atelier et que l'on 
demande pourquoi l'on opère de telle ou telle façon, on vous 
répond invariablement, c'est la pratique qui a montré les 
avantages de cette façon de procéder ou bien, les ouvriers )' 
sont arrivés d'eux-mêmes par de longs tâtonnements, il faut 
s~en ·rapp~rt~r. à leur expérience. Or 99 fois sur 100 la pra­
tique cons1deree comme excellente est absolument détestable. 
Avec la complexité du travail industriel moderne, il est abso­
hirnent impossible aux ouvriers, comme le dit et le répète 
Taylor, de découvrir d'instinct les bonnes méthodes. 

Cette seco~de_ phase de ~'o;ganisation : l'étude préalable 
ae tous les detmls des procedes de fabrications est donc une 

/ 
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dl' s parli es les plus esse ntielles du syslè in c Taylor. Sa seul e 
nppli c~1tion sul'flrnil d éjù pour transform er l'ind11slri e. 

I>Hl~l'i\Hi\TION DES MOYENS u· ,, c 'J'ION HECONN US NÉCESSAllŒS. -

Cit on s encore Mrs Chd slin e F r cdcrick: « Hccornrn a nd o11s 
aux femmes qui fonL la cuis i11 e ùe r éunir. avant de comm en­
ce r uu mets. Lous les ustensiles c-1ui leur seronl nécessairC:'s : 
à celles qui repassent , de séparer le linge plnL de l'aulre, afin 
.de r epasser ù la sui le Ioules Jes pi èces semblables; à celles qui 
lavenl , de séparer le linge Laché de celui qui ne l'est pas. » 

Cl'llr r euniou de tous les moyens <l e travail, anléri eure­
rncnl au commencement de l'ac tion, est encore l'objet d'une 
des préoccupations principales de Taylor. Il confie celle 
làche à un ser·vice spécial, dit d'ex écution, qui est juxtaposé 
au service de préparation du tra vail et fait comme lui parti e 
du bureau de fabrication. 

Ce service d'exécution donn e seul les ordres à l' ate li er. Il 
a reçu d e la direction, les commandes; du ·bureau de dessin, 
les plans; du bureau de fabrication, les fiches de fabrication. 
Il a, d'autre p art, en m ain, la composition de l'ateli er en tant 
que machines e t personnel : il combine ces divers éléments 
de façon à utiliser · au mieux la puissance de production dis­
ponible. Il lance finale_ment au moment voulu l'ordre de tra­
vail à l'atelie r, l'ordre de livraison des matières premières 
ou pièces en cours -de fabri cation au magasin, l'ordrç de 
transport au service ch argé d'am ener les matières à pied 
d'œuvre, de façon à ce que tout soit prêt la veille du jour fixé 

pour le travail. 
La répartition du travail dans l'atelier de façon à utiliser 

au mieux sa capacité de production est une opération très 
délicate. Taylor a étudié dans ce but certaines méthodes qui 
tendent à devenir d'un usage de plus en plus général. On peut 
citer, en particulier, l'emploi du tableau mural sur lequel 
chaque ouvrier avec sa machine est représenté par un groupe 
de trois crochets auxquels sont suspendus les ordres de tra­
vail préparés par le service d'exé:ution. Sur le ?rochet du 
haut, est le double ou le talon de 1 ordre de travail actuelle­
ment entre les mains de l'ouvrier; au-dessous, les ordres de 
livraison des outils au magasin d'outils et enfin l'ordre d~ 
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• 1· ' ' l'o lravtdl se r a ppor lanl à des pièces prêles à elrc 1vrces a u-
vricr dès qu' il uuru fini son trava il actuel e t enfin, au troi­
sième crochet, des ordres de trav ail don l Ja pr é1wra tion es t 
terminée au bureau , mais se rap por lanl à des pi èces qu i ne 
sont pas enco re di sponibles. Le classe ment <les ord res de tr a­
vail sur cc lnhleuu es l précédt': par l' elahlissement de grap hi­
ques servant ü r épartir les ph ases successives de la fu hr ica­
lion sur une péri ode de lemps, à la fois suffisan le, pour 
empêcher la répercussion des r e tards d'une opéra tion l'une 
sur l'autre, et en m ême temps pas trop longue, pour éviter de 
différer outre mesure la livraison des commandes. Il y a là 
une série <le combinaisons qui exigent beaucoup de jugement 
et de coup d'œil. 

Quoi qu'il en soit, cette préparation faite à l'avance de 
tous les moyens à mettre en œuvre pour réaliser une fabri­
cation donnée est la source d'économiës importantes sur 
le temps dépensé par les ouvriers employés à l'atelier. Elle 
est achetée, il est ".rai, au prix d'un petit supplément de tra­
vail dans le bureau de fabrication. Mais, au total, le béné­
fice est considérable. 

RÉALISATION DE L'ACTION DÉCIDÉE CONFORMÉMENT AU PLAN 

ARRÊTÉ. - Après avoir étudié en détail la meilleure manière 
de faire un travail donné, il faut évidémment suivre le plan 
que l'on s'est tracé, sans qnoi toutes ces études préparatoires, 
très ·onéreuses, seraient sans utilité. Or c'est la direction qui 
étudie et ce sont les ouvriers qui exécutent. Il faut donc obte­
nir l'assentiment de ces derniers aux méthodes qu'on veut 
leur faire suivre. Tout le _problème ouvrier est en jeu. C'est 
le point le plus délicat du système Taylor. 

Voyons d'abord ce que dit Mrs Christine Frederick : « La 
maîtresse de maison ne doit pas être un tyran disant : Faites 
ceci, et s'attendant à le voir faire aussitôt sans réplique, non 
parce qu'il est bon de le faire, mais parce qu'elle l'a ainsi 
ordonné. Elle doit être un employeur qui considère son 
employé comme un collaborateur et se sent responsable de 
son sort. » 

C'est exactement là le point de vue de Taylor. Il revient 
constamment sur la nécessité d'un changement complet de 

.•- ~ -~----------------- --- ----



1>1'·:FINl'l'JON nu 'J'/1 \'f,()JIISME 2!) 

mcnl:ilil ', du pnlron vis-à-vis de ses ouvriers. Si l'on n 'cs l pas 
déc id é ù cc changc111 c11l de f'ro11I , il vaut mi eux s'nbslcnir. On 
écl1011 cra cc rlaiu cmcnl dnn s J'a pplicnlion cl cs nou velles 
m é lhod es de lravuil. Elles ne peuvc nl réussir qu e jrnr ln cor­
cüalc co lbboralion des palrnns cl de leurs ouvriers. 

A ses yeux employeurs el empl oyés ont les mêmes crualilés 
el les mêm es défauts; on lrouve chc;i; les un s et les aulres, à 
un égnl degré, l'intelligence, l'aclivilé e l l'honnêlelé ou Ja 
pnresse et la mauvaise l'oi. Ils ne diffèrent qu e par l'éduca­
tion , c'esl-à-dirc la forme sous laquelle il s mnnifestenl leu rs 
sentiments. Plus de brutalilé d'un côté, plus d'hypocrisie de 
l'autre. Les malentendus actuels résultent de torts récipro­
ques. En lhéorie, les deux parties devraient simultanément 
faire un pas en avant pour se tendre la main, mais pei·sonne 
ne veut commencer. Les patrons ont pour eux l'avantage de 
la richesse et de l'instruction, c'est à eux de comprendre les 
premiers la nécessité de la franche collaboration; ils doivent 
aller de l'avant : Noblesse _oblige. 

Quelles sont maintenant les mesures proposées par Taylor 
pour aplanir les difficultés et obtenir des ouvriers leur 
acquiescement aux méthodes de travail qui leur sont propo­
sées comme les meilleures? 

La résistance des ouvriers tient à des causes multiples; à 
chacune d'elles, il faut un remède spécial. 

Chaque fois que l'on suggère à un ouvrier une nouv~lle 
méthode de travail, il la trouve inférieure à celle dont il a 
l'habitude et souvent même la déclare irréalisable. Il faut 
donc enseigner aux ouvriers ces nouvelles méthodes. Taylor 
prévoit dans l'atelier un contremaître spécialement chargé 
de cet enseignement. On le prendra de préférence parmi les 
anciens employés du service de préparation du travail. Au 
besoin les employés de ce bureau devront être en état de 
donner la démonstration des procédés qu'ils ont indiqués. 

Tout changement d'habitude nous est pénible; les ouvriers 
en souffrent comme les autres hommes. Pour les engager à 
accepter une modification importante de leur routine per­
sonnelle ou des traditions de leur corps de métier, il faut 
leur offrir un avantage important. Taylor recommande une 
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majoralion des salaires de 25 % à ï G %- . 
Dans les a1H.: icnn cs rcJuli ons c11Lre palro11s et ouvriers, un e 

des win cipaks causes de l'rollcm cnl a eté l'é tublissement du 
salaire de Lase. On evile ccl in convé11i cnl dans le système 
Tavlor en utili sant les indications fourni es pa r le service de 
JH~trnrnlion du Lrnva il pour assigner i1 l'ou vri er un e tàc l1 c 
fixe, snns aucun marchandage préal able. Les em pl oyés doi­
vent délerminer d' une façon al, solumenl précise le Lem ps 
nécessaire à cha t1u e opération. Cela permet de donn er à l'ou­
\TÎer une Lü ehe déterminée, pour la ré alisalion de laquelle 
il obtient la prime promise. C'est en somme le syst èm e sui vi 
dans les lycées où l'on donne à chaque élève une tâche déter­
minée, sans· avoir à discuter avec lui s'il se croit ou non en 
mesure de la remplir dans le temps indiqué. Les professeurs 
sont fixés à ce sujet par leur expérience passée; le service de 
préparation du travail arrive au même résultat par des 
études un peu plus compliquées. . 

Les ouvriers font généralement à celle organisation une 
objection assez légitime. Quelle garantie avons-nous que les 
prix proposés aujourd'hui , certainement acceptables, ne 
seront pas modifiés plus tard pour ramener le. total du salaire 
et de la prime au niveau du salaire moyen des usines voi­
sines? Après avoir été si souvent trompés, avec le système du 
salaire aux pièces, nous avons le droit de nous montrer 
méfiants. La solution de Taylor est catégorique. Jamais, sous 
aucun prétexte, une convention faite avec les ouvriers ne 
doit être modifiée, si elle est à leur avantage. Dans le cas 
contraire, la correction doit être faite de suite à leur profil. 
A ce régime les ouvriers prennent rapidement confiance. 

Les conseils de Mrs Christine Frederick paraîtront un peu 
révolutionnaires à bien des maîtresses de maison. 

Beaucoup d'industriels n'apprécieront pas autrement les 
conseils de Taylor. Peut-être doit-on leur dire. que c'est là 
un manque de prévoyance de leur part. Il ne faut pag vivre 
toujours dans le souvenir du passé, mais savoir à l'occasion 
tourner ses yeux vers l'avenir. 

CONTRÔLE DES RÉSULTATS OBTENUS ET CONSÉQUENCES A EN 

TIHE l1. - Dans toute usine, il existe un certain contrôle de la 



111 :: 1-ïNITIO N D U T,\YLOIIISME 

l'tlLrjcalion c l .l'o u y lient un e slulisliquc du lruvail. Muis 011 

k foi ! d ' une fn çon irrég uli è re, à d es dates espacées cl seule­
mcnl s 11r d c•s oh,iels eo1nplèle11H•nl finis t·I rrêls i.i ê lre livrés. 
Taylor esl iuliui111 enl plus e xigeant; il d e mande u11 contràl<: 
c l une s lali s lique sur cltaqu e opération el vc ul en avoir les 
r ésullnls dans les vü1gl-quulre h eures tJUÏ s11ivenl 1a fin du 
lruntil de l'ouvrier. Cclu sernl,Je ü pre mière vue bi en diffi­
cile, mais en fait c'est d e beaucoup la purli e de son sys tème 
la plus simpl e à r éalis er, à condition cepenc.lan l que les qualre 
premières phases de I'org~111isation fonclionnenl correc.l e­
ment. 

Voici le mécanisme proposé par Taylor pour celle cin­
quième phase de J'orgunisalion. A l'atelier, un contremaître 
spécial est chargé du contrôle du travail. Il vérifie la qualité 
de chaque pièce isolée, s'assure que le temps alloué n'a pas 
été dépassé et inscrit le résultat de ses constatations sur l'or­
dre de travail qui est encore entre les ·mains de l'ouvrier. 
Cette pièce va alors servir à l'établissement d'une statistique 
très minutieuse. 

L'ordre de travail est d'abord renvoyé au service d'exé­
cution pour le prévenir que la pièce, redevenue libre, peut­
être mise en main pour une nouvelle opération. 

Avec cette pièce, reviennent les dessins e t la fiche de fabri­
cation. Ces deux documents sont renvoyés au servjce de pré­
paration du travail,· pour être conservés dans les archives en 
prévision d'une nouvelle fabrication semblable. 

L'ordre de travail est ensuite adressé à un service de con­
trôle, annexe des deux services de préparation et d'exécu­
tion. Il y passe successivement. entre les mains de trois 
employés, dont un prépare la feuille de paye des ouvriers; 
un autre tient à jour la feuille d'avancement de chaque com­
mande ~t vérifie dans quelle mesure les prévisions primitives 
se sont réalisées; enfin un troisième établit le prix de revient 
des pièces en cours de fabrication, de telle façon que le jour 
où le dernier boulon sera posé, le prix de revient global 
puisse être de suite obtenu par une simple addition. Ces sta­
tistiques, résumées sous forme de tableaux graphiques d'une 
lecture rapide, tiennent au jour Je jour le chef d'industrie 
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c1 I résultats financiers. 
un courant de ses fabrications, e eurs 
el <les délais probnhlcs de ]ivrnison, etc. , . . 

En résun1 é le système T ay lo r cs l avant tout_ J np_rl1c~t10n 
. 1 •, 1 d' un e organisati on absolum ent systrmaliqu. e, le 
Il e .l e . d , Li O 11 
bureau de Jabricn lion nvrc ses troi s se rvices e prcparn ' 

1. • t· 011 el de conlrc·,1e en es l l'orga ne Je plus csscn-
< cxccu 1 . ' . t , l, 1 sé 
tiel (1). Les progrès de l'industrie m o_c.l e rne <Jn _ c e a con ·-
quencc de la complication Lous Ics JOUI'~ c ro1ssan le de :es 
différents rouages. L'industrie des chcmms de fer est h1 en 
plus compliquée que celle du roulage pa.r dilige_ncc. Personn e 
n'en conteste cependant les avantages econom1ques. . . 

Le système Taylor présente, avec la même compllcallon, 

les mêmes avantages. 

Science 

L'organisation, · telle que nous venons de la décrire, est éga­
lement compatible avec des méthodes de travail scientifiques 
ou empiriques. Des hommes dépourvus de toute instruction 
scientifique ont été de grands organisateurs : tel Carnegie, 
qui débuta comme petit télégraphiste, ayant pour tout bagage 
une instr~ction primaire assez sommaire. Devenu milliar­
daire, en organisant de grandes industries très prospères, il 
dépense aujourd'hui sa fortune en œuvres d'intérêt général, 

. où il fait preuve du même esprit d'organisation. Ses belles 
fondations scientifiques et techniques : l'Institution Carnegie 
et la grande société des Ingénieurs Américains en sont un 
exemple remarquable. Les bibliothèques populaires, dont il 
a doté l'Ecosse, son pays d'origine, et les Etats-Unis son pays 
d'adoption, ne témoignent pas d'un moindre esprit d'orga-
nisation. , 

Sur une échelle plus modeste, j'ai connu un conducteur de 

(1.) Le nom de ce bureau et de ses services varient d'ai'll d' · 
à l ' t F T 1 1 • • ' eurs une usine 

au re. •. ay or es des1gnc par · Inslruction Cards o d f ll' / 
R t T' d c • · , r ers o · or .:s ou e, 1mes an osts. Certames usines françaises par . A z d 
mandes, circulation et statistique, etc. Ce bureau com' . · dna yse e~ co7:1-
servict!s secondaires , P1 en encore d uuti es 
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ciiligcnce, ne snch unl ni lire, 11i écrire, M .. JulJi.ord, mor t mil ­
li onn aire upr \s nvoir l'ondé e l rernrtrquablement dirigé un 
servi ·e cl vo ilure::; pour les hnins de m er de la côte du Cal­
vad os. une en lrcprise <le constructions <le choJels, un com­
merce de chnrbon et d'épicerie, une exploitnlion agricol e el 
un hôtel pour les baigneurs. 

En joignant la science à l'organisalion, le rendement, au 
dire de Taylor, serait bien plus avantageu~ encore. 

Mais qu'est-ce au juste que Ja Science. Ce mot est employé 
avec des significations multiples, ·souvent bien éloignées de 
son sens réel. Le . collectionneur de papillons se considère· 
comn1e un savant au même titre que le mathématicien, ali-
gneur d'intégrales. · 

Pour définh· la science véritable, recourons encore à la 
méthode expérimentale. Recherchons ce qu'ont fait les grands 
savants sur la valeur desquels tout le monde est d'accord. 
Voici quelques noms : Archimède, l'inventeur du fameux 
principe des corps immergés; Galilée, le père de la méca-· 
nique, célèbre par ses lois du pendule; Pascal, auteur des­
principes de l'hydrostatique; Descartes et les lois de la 
réfraction; Newton, l'auteur des lois de la gravitation uni-­
verselle; Lavoisier, considéré comme le créateur de la chi­
mie, pour ses lois de conservation de la masse et des élé-­
men ts; Sadi Carnot, le fondateur de la •science de l'énergie. 
Pour être defi_nitivement classé au nombre des savants, il faut 
avoir mis en lumière quelques-unes des grandes lois du: 
monde matériel. La sdence consiste essentiellement dans la 
connaissance et la mise en œuvre des lois des phénomènes­
naturels. Ces phénomènes sont enchaînés les uns aux autres­
par des relations inéluctables; ils sont engrenés comme les­
roues d'une horloge. La connaissance de leur mécanisme· 
nous permet, en touchant le rouage convenable, d'agir à· 
notre gré sur les phénomènes, de les modifier au mieux de · 
nos inté~êts. Cette puissance explique le rôle de la science . 
dans le progrès industriel, fait comprendre les raisons de la · 
r.onnexité évidente qui existe entre le développement de la 
grande industrie moderne et celui des sciences expérimen-· 

f ales. 

I.E CIIATELllm-TA Yr,ORISMR 3-' 
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Lu scie n ·c comporl, UJI sé ri d'éche]ons successifs. 
, L Lotil h cro11ance il l a science m ême, 1 ° E lle exi ge nv(. u1 ., 

cs l-·\-dirc à lu néccssil ', de s ' S lois, cc qu · l'on appcJ] c Je 

<l élerminism ". . , 
20 Le ·econd pus ü r r·mchfr es t 1 énuméral101 complete 

des conclilions pal'li •uli ères dont <lépend ch aque phénornene, 
c'est-à-dire de ses causes ou facl e11rs. Cette énum ér a tion com­
plèle des parties d'un Loul n'est d'aillenrs autre chose ~ue Ja 
mise en pratique du principe fondamental <le la methode 
cartésienne. 

3° Il faut ensuite évaluer le degré d'importance de chaque 
facteur, c'est-à-dire son influence plus ou mojns grande sur 
le résultat cherché ou pour employer l'expression <l e Taine : 
son degré de bienfaisance. Cela est indispensable pour se 
guider dans des étudès toujours longues et forcément incom­
plètes. La science n'est jamais achevée. 

4° On arrive finalement aux relations numériques exactes, 
aux formules algébriques qui rattachent les phénomènes 
étudiés, à leurs facteurs, c'est-à-dire aux lois. 

Pour atteindre ce résultat final, but de toute science, on a 
dû mettre successivement en jeu : 

L'observation qui nous donne la connaissance première des 
phénomènes. 

L'expérimentation qui nous permet d'établir les relation~ 
qualitatives d'abord, puis quantitatives de ce~ phénomènes 
entre eux. 

Le calcul qui déduit des lois expérimentales précises des 
conséquences de plus en plus lointaines et multipl_ie à l'infini 
nos connnaissances. 

On voit donc comment les observations du collectionneur 
de papillons et les calculs du mathématicien ne peuvent pas 
constituer à eux seuls la science. Il ne faut pas confondre le 
but avec les moyens. 

Comment le système Taylor c~mbine-t-il l'organisation et 
la science. Il le fait surtout à l'occasion de la seconde phase 
de l'org~nisation, l'étude p~éalable des moyens à mettre en 
œuvre. Il demande que cette étude soit conduite avec une 
méthode rigoureusement scientifique. A ce point de vue, les 
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r c r h c n .: 1,es d e T:1 ylur sonl d e VL'. L'Ïlu lJlcs 111od i~Jcs, qu <· l'on 
p •11 11T:ii l util ise r dam; l'c 11 sl'i g 11 c111 e n l sc il' 1difi r111 e pour lu for­
nwl in1 1 d es l'.· ludinnls . Ln mélltod e scic 1il ifiqur· inl c· r vien l 
f'llco rc dans la qunlrÎl'llll' plrnsc ,l e l'urguni sa lion , l 'e xé:c11li c,JJ 
du travail conforn1é 111 eu l au plnn ndoplé. Dl's m(' sur1 •s in ces­
sant es sonl indispensahks po111· s ': ,ssu1· ·r qu e les co11dilion s 
dr travail dt'•fini es primi tivcme nl p:ir <les cx p t· ri c· 11 ccs trè:s 
précises sou I r!gou reusemcn l r espec tées. 

Prenons comme exemple la cékhre élucJc su r Ja Lé.iill c cJ cs 
métaux. T'a~'lor passe sous silence le prem ier éche lon de la 
m é thode scientifiq ue : La cr oya11 te à la science, Je rlélcrmi ­
nismc. C'es t là une id ée lcllem en l an cr ée dans son esprit q:n'iJ 

. croirflit fair e injure à ses lec teurs eu insis tant su r une nolio11 
qui lui semble apparttnir au domaine du simple bon sens. 
S'il ne prononce pas le mol, il m e t cependan t con s tamment 
en action l'idée corr esp ondant e. Contrairement à l'opinion 
de bien des ind us trj e ls e t m êm e de quelques savan ts, il ne croit 
pas a u hasard. Quand une opération a r éussj un e fois, ell e 
réussira encor e à coup sùr chaque fois qu,e les m êmes condi­
tions seron t reproduites. Trop souven t, dan s les usines, on 
considère les déch e ts de fabrication c~mme une plaie cer­
tainement regrettable, mais in évitab le ; ne croyant pas à la 
possibilité de les annuler, on ne fait a u cun eff or l sérieux 
pour en découvrir l a cause et cependant le déterminisme leur 
en assigne un e. Taylor a fixé d'un e faço n tellem ent précise 
la composition chimique de ses aciers à coupe rapide, l eurs 
températures d e trempe et de revenu, que les cxo ériences 
ultérieures très nombreuses sur ces aciers ont seulem en t con­
firmé l'exactitude des données premières. En s'y conformant, 
on ob tient à coup sùr des outils de toute premi ère qualité. 

Sur le second échelon de la m éthod e scientifique, Taylo r 
est au contraire absolument explicite. Il insiste sur la néces­
sité et l'énumération complèt e des facteurs dans l' é tude de 
tout problème industri el. Au début de son mémoire sur la 
taille des métaux , il d éclare avoir reconnu l'intervention de 
douze facteurs essentiels : Nature du métal travaillé, Dia­
mètre de la pièce, Profondeur de coupe, etc. Dans son étude 
sur les courroies, même préoccupation. << Il est hon de pas-
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]·t ·1 1 cli vcrs ',J ém ·nts c1ui a ff ecte nt princi-ser e n revue, c 1 -1 , s . . . 

1 l I l , l ln rn nrclie snlisfais antc des courroi es >>. 
pu emcn n c uree · (. ✓ M t·, ·· 
C -'S condilions serai ent au nombr e d~ 9 = .. ~' 1er prem1e.re 

l ] · ino tlc d ' ·illn che tensi on 1mlrnle, e tc. Il 1e-r: e a cou lTOte, (. .(. ' . , . 
commande tout pnrticuli èrern ent a ux jeun e_s m gcnieu r s ch~r-
aés de l'ore1::rnisalion scienUfique du lrav nil dans une usrne 
de s'nltach \. à hi en préciser les conùi lions de l'opération 

qu'ils ont à étudier. . . . 
Le troisième échelon de la méthode scientifique, la class1-

ficnlion des facteurs suivant leur degré d'importance, est à 
peu près passée sous silence IJUr 'faylor. Doué d' un grand 
sens pratique, ayanl une longue expérience des travaux 
d'ateliers, il fais ait d'instinct cette séparation des facteurs en 
diverses catégories. Peut-être ne s'est-il pas rendu suffisa1n­
ment compte de l'importance de cette condition et de la diffi­
culté de s'y conformer pour les ingénieurs moins expérimen­
tés que lui. On se plaint souvent dans les usines que les labo­
ratoires de recherches ne rendent pas . . Cela tient le plus sou­
vent à ce que les directeurs de ces laboratoires, privés de con­
tact direc~ avec les ateliers, orientent leurs efforts vers des 
points d'importance secondaire. Pour êtr"e fructueux, le tra­
vail des laboratoires d'usine doit être entièrement dirigé par 
les chefs de fabrication. C'est ·à eux qu'il appartient de poser 
les problèmes parce que seuls ils -peuvent discerner les fac­
teurs dominateurs à attaquer. 

Le quatrième échelon _de la méthode scientifique, c'est-à­
dire la mesure précise des grandeurs en jeu et l'utilisation de 
ces mesures pour l'établissement des lois a reçu de la part 
de Taylor une attention très spéciale. Il mesure constam­
ment tous les facteurs : Températures, compositions chimi­
ques, forces, vitesses, transformant ainsi l'atelier en un véri­
table laboratoire. Son grand mén~·oire sur la taille des inétaux 
est rempli d'un .bout à l'autre de grands tableaux numériques 
de ses mesures. 

Enfin pour l'établissement des lois, il recommande certai­
nes méthodes ~rop souvent inconnues dans les études indus­
trielles. 

En premier lieu, les mesures ne doivent pas porter sur une 
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u p ér a li o n gloh ~il e, mais sur cha cun des élém enls duns les­
qu e ls c li c peul. S<' d ccomposer. Par ex emple dan s ]'é tud e du 
pe.lll'lage. il m esure isolément Ja dur ée du remplissage de 1a 
pelle, de son lanccmenl en av1rnt, de la ram cnec en arr ière, 
puis du r epos. De même dans son élude sur les courroies, il 
mesure isolém cul In tension cJu brin monlanl et du hrin des­
ccndnnl, nu lieu de se conlenler de mesurer l'effort moteur 
r ésullanl. Il mesure isolémcnl ]a raideur de ]a courroie et 
son frottement sur ]a poulie au lieu de s'en tenir à la mesure 
globnle <l e ln perte d'én ergie par les résistances passives. 

En second lieu l'é tablissement des lois exige impérieuse­
ment l'utilisation d'expériences comparatives groupées deux 
par deux, dans lesquelles toutes les conditions sauf une sont 
maintenues rigoureusement invariables. Voici les préceptes 
m èmcs de Taylor : · 

« L'a1' t d'expérimenter doit être défini comme la· détermi­
nation de l'effet produit par la variation d'Îm élément, tons 
les autres restant constants. 

<< C'est la né'cessité de maintenir ces variables constantes 
qui rend si difficiles les expériences, si considérables et si 
coûteux les appareils et les pièces . de forge servan~ aux 
esais, et qui absorbent peul-être les 4/5° du temps de l'expé­
rimentateur. Il a fallu fréquemment dans notre travail des 
journées, parfois ·des semaines, pour préparer des expé­
riences qui une fois l'uniformité de tous les éléments obte­
nus, s'est faite en quelques jours, voire en quelques heures. 

« Faire la description de la façon dont on maintient l'uni­
formité des conditions, c'est faire virtuellement la descrip­
tion de l'art d'expérimenter sur la taille des métaux. Par 
suite, l'auteur commencera par exposer en détails les pré­
cautions qui doivent être prises pour assurei- cette unifor­
mité. » 

Il a semblé nécessaire d'entrer ici dans ces détails sur la 
méthode scientifique de Taylor pour combattre u·n préjugé 
vulgarisé par des journalistes en mal de copie. A les croire 
la méthode de Taylor se réduirait au chronométrage ,· c'est 
absurde. Le temps· est un facteur essentiel du prix de revient 
dans toute opération industrielle; il doit donc être mesuré, 
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· · 1 · · J (.! "l1t1~es J'act ,urs des mêmes mnis m p us 111 1noms qu e e.~ u 

011 "rations : Poids des muUèrc~ employé ·s, Tempérnture des 
four~ de chauffage, Force dépens,.· pour l'usinage, etc .... 

Celte pnrt ic s ·ien li fi<1LtC du s~ si ème Taylor s_era la .pl~1s d1~­
ficile, ln plus longue ü inlroùufrc dans nos usines ?~1 l e~1n~ 
'rism, règne en maitre. Beo11coup s'efforcent auJo?rd hu1 
d'utiliser la parlie orgnnisntiou du système Taylor; bien p eu 
·se préoccupent de le faire dans un esprit réellement scfonti­
fique. Les aciéries de Monlluçon et les forges de Commentry 
dirigées par M. Charpy sont <les exceptions penl-être uniques. 
Elles font rrrand honneur à la France, mais déprécient par 

b 

contraste le reste de notre industrje. 
C'est là un fait très surprenant. Nos ingénieurs formés par 

l'Ecole Polytechnique avec ses écoles d'application el par 
l'Ecole Centrale reçoivent une instruction scientifique tout à 
fait supérieure, dont on ne trouverait l'équivalent dans aucun 
autre pays au monde. Et cependant dans l'industrie, ils mani­
festent le mépris le plus ab_solu de la 1néthode scientifique et 
s'inclinent docilement devant l'empirisme de -leurs contre-
1naîtres. Cette situation tient à un ·vice fondamental de notre 
enseignement scientifique; il vise la documentation, il tend 
seulement à meubler la mémoire au lieu de chercher à for­
mer l'esprit. Tous nos ingénieurs connaissent la théorie de 
Fresnel sur la lumière; bien peu se doutent qu'avec un bout 
ôe crayon et une feuille de papier blanc on peut réaliser le 
photomètre de Ru1nford et mesurer d'une façon très précise 
et très utile le rendement des appareils d'éclairage. 

Il faut obtenir une évolution, ou plutôt une révolution 
dans nos 1néthodes _d'enseignement; cela sera difficile. La 
diffusion du petit volume de Mrs Christine Frederick pourra 
y ,c~ntribuer. nSi nos maîtresses de maison introduisaient 
dans leur cuisine la balance et la montre pour remplacer le 
pouce et l'œil, leurs fils habitués dès leur jeunesse à voir tenir 
en honneur les lois du monde matériel, et convaincus de 
l'utilité de les bien connaître seraient infiniment mieux pré­
parés à faire de l'industrie scientifique que nos bacheliers et 
nos licenciés actuels. 
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Travail 

Le mol travail es l vagu e c l général; il emhrossc toutes les 
fonùes de l'aclivi lé humaine. Le sys lèmc Taylor s'applique 
en effet aux travaux de qu elque nalure c111 ' ils soient, mêm e 
au lravnil purement inlellccluel de !'écrivain. En toules cir ­
couslances, il est bon de ré lléchir avant d' agir cl ensuite de 
conformer son action aux décisions une fois prises. 

On entend cependant constamment répéter : Le système 
Taylor ne convient qu'au travail en série. Il y a là une con­
fusion contre laquelle on ne saurait trop s'élever. Le mémoire 
sur la taille des métaux visait bien des fabrications en série~ 
mais l'étude sur la culture du gazon de Golf ne rentre cer­
tainement pas dans la même catégorie. Tout ce que l'on peut 
dire, c'est que les fabrications en série peuvent supporter des 
frais d'études plus élevés. Ce serait folie de dépenser des 
millions pour étudier des opérations destinées à être repro­
duites seulement un petit nombre de fois. Il faut appliquer 
avec bon sens les principes de l'organisation e t de la méthode 
scientifique ; cela n'est pas impossible. 

D'ailleurs les fabrications uniques n'existent pas dans 
l'industrie; les plus exceptionnelles sont toujours répétées 
un assez grand nombre de fois. Ce n'est pas tout, un grand 
nombre d'opérations différentes comportent des parties sem­
blables. Les études faites, comme le recommande Taylor, sur 
les éléments de chaque fabrication seront utilisables dans 
des circonstances variées. Voici un exemple typique. On a 
appliqué avec succès le système Taylor aux ateliers de répa­
ration des automobiles militaires. Il semble que les accidents, 
motivant les réparations, ne doivent pas se reproduire deux 
fois d'une façon identique. Et cependant le travail à faire 
peut être décomposé en différentes parties dont le plus grand 
nombre restent toujours semblables. A l'arrivée toutes les 
voitures doivent être démontées; les installations nécessaires: 
fosses , grues, peuvent être étudiées une fois pour toutes. 
Ensuite les pièces isolées doivent être nettoyées pour per-
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d · 1· t · • ·1 lieu d'é tudi er l'emploi mettre la recherche des e II u s, 1 Y a . , 
-<le la soude, du savon, du pétrole, de l'ea~ fro](lc, de 1 ea u 
-chaude· Je choix des vases pour faire le tn11tement, e tc. Enfin 

· • ' ' ' · ' • J ., ', • · t ngées en maga- · les ]Heccs sepurccs clo1 vent elr e c nssees e ra · 
•sin pour être lrouvées facile 111 ent uu moment d~ r.c~o~tage. 
Les accidents eux-mêmes ne sont pas de nature md efimment 

variée. 
Admettons inêmc un inslant que l'on fasse parfois clans 

l'industrie des opérations uniques, ne <levant p as être répé­
tées une seconde fois; ce serait précisémen l le cas où l'appli­
,cation du système Taylor pom:rait rendre le plus de service. 
'Pour les fabrications courantes, les ouvriers acquièrent à la 
1ongue certaines connaissances empiriques suffisan les pour 
leur permettre de se tirer d'affaire. Mais devant une opéra­
·tion nouvelle, ils se trouvent complètemént démunis; leur 
-expérience est nécessairement en défaut. Dans ce cas, il est 
particulièrement avantageux de faire arrêter les détails_ du 
procédé de fabrication par les employés et ouvriers les plus 
habiles, qui forment précisément le service de préparation 
du travail. Ayant eu depuis longtemps à examiner tous les 
·travaux faits dans l'atelier, ils auront eu, plus qu'un -ouvrier 
isolé, l'occasion d'étudier antérieurement des · cas analogues 
-à celui qui leur est soumis. Il n'y a donc aucune distinction 

· ·à faire entre les diverses fabrication suivant leur répétition 
-plus ou moins fréquente. Le travail en série et le travail isolé 
-doivent être abordés par les mêmes méthodés; les frais 
d'études seuls varieront avec le nombre des applications 
prévues. 

Conclusion 

~n résumé _le ~ystème ,Taylor n'est autre chose que l'appli­
cation des prmc1pes de l organisation et de la méthode scien- . 
tif ique aux travaux de toute nature. 

(1918) 
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